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  Considérations sur la Passion


  Saint Alphonse de Liguori




  Introduction


  Pour com­prendre com­bien il est agréable à Jé­sus-Christ que nous pen­sions sou­vent à sa pas­sion et à la mort igno­mi­nieuse qu’il a en­du­rées pour nous, il suf­fit de se rap­pe­ler qu’il a ins­ti­tué le Sa­cre­ment de l’au­tel comme un mé­mo­rial des­ti­né à conser­ver au mi­lieu de nous le sou­ve­nir tou­jours vi­vant de l’amour qu’il nous a té­moi­gné en s’im­mo­lant sur la croix pour notre sa­lut. Nous sa­vons qu’il nous a don­né ce Sa­cre­ment d’amour dans la nuit même qui pré­cé­da sa mort. Après avoir dis­tri­bué son corps à ses dis­ciples, il leur a dit, et par eux à nous tous, qu’en re­ce­vant la Sainte com­mu­nion, nous de­vons nous rap­pe­ler tout ce qu’il a souf­fert pour nous (1 Co 11, 26). Aus­si la Sainte Église or­donne-t-elle que, à la Messe, après la consé­cra­tion, le cé­lé­brant dise au nom de Jé­sus-Christ : « Vous fe­rez cela en mé­moire de moi. » C’est pour per­pé­tuer en nous le sou­ve­nir du bien­fait de la ré­demp­tion, dit saint Tho­mas, que Notre-Sei­gneur nous a lais­sé son corps pour ali­ment. Cet au­guste Sa­cre­ment, ajoute le Doc­teur An­gé­lique, nous rap­pelle sans cesse l’amour im­mense que Jé­sus-Christ nous a mon­tré dans sa pas­sion.


  Si une per­sonne, après avoir souf­fert des ou­trages et des bles­sures pour un ami, ap­pre­nait que cet ami ne veut pas en­tendre par­ler de cet acte de dé­voue­ment, ni même y pen­ser, et que, chaque fois qu’on en parle de­vant lui, il s’em­presse de dire : « Chan­geons de su­jet », quelle peine ne res­sen­ti­rait-elle pas d’une telle in­gra­ti­tude ! Quel plai­sir, au contraire, n’éprou­ve­rait-elle pas, si on lui di­sait que son ami se re­con­naît obli­gé en­vers elle à une éter­nelle re­con­nais­sance, et que ja­mais il ne parle ni ne se sou­vient de ses bien­faits sans en être tou­ché jus­qu’aux larmes ! Aus­si, tous les Saints, sa­chant que c’est une chose agréable à Jé­sus-Christ de nous voir pen­ser fré­quem­ment à sa pas­sion, ont été presque sans cesse oc­cu­pés à mé­di­ter les dou­leurs et les mé­pris que ce tendre Ré­demp­teur a souf­ferts pour nous dans toutes sa vie et prin­ci­pa­le­ment à sa mort. Se­lon saint Au­gus­tin, il n’y a point d’ap­pli­ca­tion plus sa­lu­taire pour les âmes que de mé­di­ter tous les jours la pas­sion du Sau­veur. Dieu a ré­vé­lé à un saint ana­cho­rète qu’au­cun exer­cice n’est plus propre à em­bra­ser les cœurs de l’amour di­vin que de pen­ser à la mort de Jé­sus-Christ. Louis de Blois rap­porte que sainte Ger­trude a pa­reille­ment ap­pris par ré­vé­la­tion que chaque fois qu’une âme re­garde le cru­ci­fix avec dé­vo­tion, Jé­sus la re­garde avec amour. Le même au­teur as­sure qu’une consi­dé­ra­tion ou une lec­ture quel­conque sur la pas­sion fait bien plus de bien que tout autre exer­cice de pié­té. Saint Bo­na­ven­ture ajoute que ce­lui qui la mé­dite, de ter­restre de­vient cé­leste. Il ap­pelle les plaies de Jé­sus cru­ci­fié des bles­sures qui touchent les cœurs les plus durs et en­flamment d’amour pour Dieu les âmes les plus froides. On lit dans la Vie du bien­heu­reux Ber­nard de Cor­lion, ca­pu­cin, que, les autres re­li­gieux vou­lant lui ap­prendre à lire, il alla consul­ter Jé­sus cru­ci­fié. Le Sei­gneur lui ré­pon­dit : « Quoi ! des livres ? des lec­tures ? C’est moi qui suis ton livre, dans le­quel tu peux tou­jours lire l’amour que j’ai eu pour toi. » Jé­sus cru­ci­fié était aus­si l’ob­jet de pré­di­lec­tion de saint Phi­lippe Be­ni­zi. Étant sur son lit de mort, il de­man­da son livre. Les as­sis­tants ne sa­vaient quel livre il dé­si­rait ; mais le frère Ubald, son confi­dent, lui pré­sen­ta son cru­ci­fix. Alors, le Saint s’écria : « Voi­ci mon livre ! » Et en bai­sant les plaies sa­crées du Sei­gneur, il ex­pi­ra dou­ce­ment.


  Quoique j’aie déjà trai­té plu­sieurs fois de la pas­sion de Jé­sus-Christ, dans mes opus­cules spi­ri­tuels, je pense qu’il ne sera pas in­utile aux âmes de leur of­frir en­core ici beau­coup d’autres ré­flexions que j’ai lues dans dif­fé­rents livres ou que j’ai faites moi-même. J’ai jugé bon de les écrire pour le bien des autres, mais plus en­core pour mon propre avan­tage spi­ri­tuel ; car, me trou­vant en ce mo­ment à l’âge de soixante-dix sept ans, et consé­quem­ment près de la mort, j’ai vou­lu m’oc­cu­per de ces consi­dé­ra­tions pour me pré­pa­rer au jour de mes comptes. Et en ef­fet, je m’en sers pour faire mes pauvres mé­di­ta­tions, en en li­sant très sou­vent quelques pas­sages, afin de me trou­ver, quand son­ne­ra ma der­nière heure, les yeux fixés sur Jé­sus cru­ci­fié, qui est toute mon es­pé­rance ; c’est ain­si que je compte avoir le bon­heur de rendre mon âme entre ses mains. En­trons main­te­nant en ma­tière.



Chapitre I Sur la passion de Jésus-Christ en général


  – I – Nécessité d’un Rédempteur et sa qualité – Incarnation du Verbe, sa vie – Erreur des Juifs – Prophéties


  Adam pèche, il se ré­volte contre Dieu et comme il est le pre­mier homme, père de tous les hommes, il en­traîne dans sa perte le genre hu­main tout en­tier. L’in­jure ayant été faite à Dieu, ni Adam ni les autres hommes, par tous les sa­cri­fices, même ce­lui de leur propre vie ne pou­vaient of­frir à la Ma­jes­té di­vine of­fen­sée une sa­tis­fac­tion digne pour l’apai­ser plei­ne­ment. Il fal­lait qu’une per­sonne di­vine sa­tis­fit à la di­vine Jus­tice. C’est pour­quoi le Fils de Dieu, tou­ché de com­pas­sion pour les hommes et pous­sé par les en­trailles de sa mi­sé­ri­corde, consen­tit à se re­vê­tir de la chair hu­maine et à mou­rir pour les hommes, afin d’of­frir ain­si à Dieu une sa­tis­fac­tion com­plète pour tous leurs pé­chés et de leur rendre la grâce qu’ils avaient per­due.


  Notre tendre Ré­demp­teur vint donc sur la terre et vou­lut, en se fai­sant homme, re­mé­dier à tous les maux que le pé­ché avaient ap­por­tés aux hommes ; il vou­lut, non seule­ment par ses le­çons, mais en­core par les exemples de sa sainte vie, ame­ner les hommes à ob­ser­ver les com­man­de­ments de Dieu et à ga­gner par ce moyen la vie éter­nelle. À cette fin, Jé­sus-Christ re­non­ça à tous les hon­neurs, à tous les plai­sirs et à toutes les ri­chesses, dont il au­rait pu jouir ici-bas et qui lui ap­par­te­naient, puis­qu’il était le Maître de l’uni­vers. Il choi­sit une vie humble, pauvre et pleine de tri­bu­la­tions, au point de mou­rir de dou­leur sur une croix.


  Ce fut une er­reur des Juifs de pen­ser que le Mes­sie de­vait ve­nir en ce monde pour triom­pher de tous ses en­ne­mis par la force des armes, et qu’après avoir éta­bli sa do­mi­na­tion sur toute la terre, il ren­drait ses par­ti­sans riches et glo­rieux. Si le Mes­sie se fût mon­tré tel que les Juifs se le fi­gu­raient, un prince triom­phant et ho­no­ré de tous les hommes comme sou­ve­rain du monde en­tier, il n’au­rait pas été le Ré­demp­teur que Dieu avait pro­mis et que les Pro­phètes avaient an­non­cé. C’est ce que Jé­sus-Christ a net­te­ment dé­cla­ré lui-même, lors­qu’il ré­pon­dit à Pi­late que son royaume n’était point de ce monde (Jn 18, 36). Saint Ful­gence a donc rai­son de re­pro­cher à Hé­rode la crainte qu’il avait d’être pri­vé de son royaume par l’En­fant de Beth­léem, ce doux Sau­veur n’étant pas venu pour vaincre les rois par la guerre, mais pour les at­ti­rer à lui par sa mort.


  Les Juifs tom­bèrent dans une double er­reur par rap­port au Ré­demp­teur qu’ils at­ten­daient. D’abord, ils vou­lurent en­tendre des biens ter­restres et tem­po­rels ce que les Pro­phètes avaient dit des biens spi­ri­tuels et éter­nels dont le Mes­sie de­vait en­ri­chir son peuple. Voi­ci quelles de­vaient être les ri­chesses du sa­lut pro­mis : la foi, la connais­sance des ver­tus et la crainte de Dieu. Le Sei­gneur pro­met­tait en­core aux pé­ni­tents le re­mède, aux pé­cheurs le par­don, aux es­claves du dé­mons la li­ber­té (Is 33, 6 ; 61, 1). Les Juifs se trom­pèrent en outre en ap­pli­quant au pre­mier avè­ne­ment du Sau­veur les pro­phé­ties qui re­gardent le se­cond, quand il vien­dra ju­ger le monde à la fin des siècles. Da­vid, il est vrai, a pré­dit du Mes­sie qu’il doit vaincre les princes de la terre et abattre l’or­gueil d’un grand nombre (Ps 109, 5). Jé­ré­mie an­nonce pa­reille­ment que l’épée du Sei­gneur ra­va­ge­ra toute la terre (Jr 12, 12). Mais tout cela se rap­porte au der­nier avè­ne­ment de Jé­sus-Christ, lors­qu’il pa­raî­tra comme Juge, pour condam­ner les mé­chants.


  Quant au pre­mier avè­ne­ment de Notre-Sei­gneur, où il de­vait consom­mer l’œuvre de notre ré­demp­tion, les Pro­phètes ont an­non­cé, de la ma­nière la plus claire, qu’il vi­vrait ici-bas dans la pau­vre­té et l’hu­mi­lia­tion. Za­cha­rie a pré­dit qu’il se­rait pauvre, et qu’on le ver­rait mon­té sur un ânon (Za 9, 9). Cette pro­phé­tie se vé­ri­fia par­ti­cu­liè­re­ment lorsque Jé­sus-Christ fit son en­trée so­len­nelle dans Jé­ru­sa­lem et qu’il y fut reçu avec hon­neur comme le Mes­sie dé­si­ré, ain­si que saint Jean le rap­porte, en ne man­quant pas de rap­pe­ler la pré­dic­tion de Za­cha­rie (Jn 12, 14). Nous sa­vons d’ailleurs qu’il fut pauvre dès sa nais­sance, qui eut lieu dans une grotte et dans une ville obs­cure, Beth­léem, sui­vant la pro­phé­tie de Mi­chée (Mi 5, 1), pro­phé­tie no­tée par saint Ma­thieu (Mt 2, 6) et par saint Jean (Jn 7, 42). De plus, Osée a pré­dit que le Fils de Dieu se trou­ve­rait en Égypte (Os 11, 1), ce qui se vé­ri­fia lorsque Jé­sus En­fant fut por­té dans cette contrée, où il de­meu­ra au mi­lieu d’un peuple étran­ger, y étant donc né­ces­sai­re­ment fort pauvre (Mt 2, 13-15). De re­tour en Ju­dée, il conti­nua de vivre dans la pau­vre­té ; il avait lui-même pré­dit par la bouche de Da­vid que toute sa vie de­vait être pauvre et pleine de tra­vaux (Ps 87, 16).


  Dieu ne pou­vait voir sa jus­tice plei­ne­ment sa­tis­faite par tous les sa­cri­fices que les hommes lui eussent of­ferts, y com­pris ce­lui de leur vie. Il per­mit donc que son propre Fils prit un corps hu­main et s’of­frit comme une vic­time digne de le ré­con­ci­lier avec les hommes et de leur ob­te­nir le sa­lut (He 10, 5). Le Fils unique de Dieu consen­tit à s’im­mo­ler pour nous ; il des­cen­dit sur la terre pour ac­com­plir ce sa­cri­fice par sa mort, et opé­rer ain­si la ré­demp­tion des hommes d’une ma­nière par­faite se­lon la vo­lon­té de son Père (He 10, 7).


  « À quoi ser­vi­rait de vous frap­per da­van­tage ? » dit le Sei­gneur en s’adres­sant aux pé­cheurs (Is 1, 5). Il nous fait en­tendre par là que, quel que soit le châ­ti­ment de ceux qui l’ou­tragent, leur sup­plice ne peut ré­pa­rer son hon­neur bles­sé ; c’est pour­quoi il charge son propre Fils de sa­tis­faire pour les pé­chés des hommes, le Fils de Dieu étant seul ca­pable de don­ner une digne com­pen­sa­tion à la Jus­tice di­vine. Après cela, le Sei­gneur dé­clare qu’il a frap­pé Jé­sus-Christ comme la vic­time des­ti­née à ex­pier nos fautes (Is 53, 8). Il ne s’est pas conten­té d’une sa­tis­fac­tion lé­gère, mais il a vou­lu voir cette vic­time consu­mée dans les tour­ments (Is 53, 10).


  Ô mon Jé­sus ! vic­time d’amour consu­mée de dou­leur sur la croix pour ex­pier mes pé­chés, je vou­drais mou­rir de re­gret, quand je pense que je vous ai tant de fois mé­pri­sé, après avoir été tant aimé de vous ! Ah ! ne per­met­tez pas que je conti­nue de ré­pondre par l’in­gra­ti­tude à tant de bon­té ! At­ti­rez-moi tout à vous ; faites-le Sei­gneur, par les mé­rites de ce sang que vous avez ré­pan­du pour moi.


  
– II – Figures de l’Ancien Testament – Autre prophéties – Reconnaissance due au Père et au Fils


  Lorsque le Verbe di­vin s’of­frit pour ra­che­ter les hommes, deux voies se pré­sen­tèrent à lui pour y par­ve­nir, l’une de plai­sir et de gloire, l’autre de souf­france et d’op­probre. Ce­pen­dant, comme il vou­lait ve­nir sur la terre, non seule­ment pour dé­li­vrer l’homme de la mort éter­nelle, mais en­core pour se conci­lier l’amour de tous les cœurs, il re­non­ça au plai­sir et à la gloire et choi­sit les souf­frances et les op­probres (He 12, 12). Afin donc de sa­tis­faire pour nous à la Jus­tice di­vine, et de nous en­flam­mer en même temps de son saint amour, il vou­lut se char­ger de toutes nos dettes et, en mou­rant sur la croix, nous ob­te­nir la grâce de la vie bien­heu­reuse. C’est ce qu’Isaïe ex­prime clai­re­ment quand il dit que le Sau­veur a pris sur lui les peines que nous avons mé­ri­tées. (Is. 53, 4).


  L’An­cien Tes­ta­ment contient deux fi­gures ex­presses de ce mys­tère. La pre­mière est la cé­ré­mo­nie an­nuelle du Bouc Émis­saire (Lv 16, 5). Le Grand Prêtre le char­geait, avec im­pré­ca­tion, de tous les pé­chés du peuple ; après quoi, on l’en­voyait dans un dé­sert comme étant de­ve­nu l’ob­jet de la co­lère de Dieu. Ce bouc re­pré­sen­tait notre Ré­demp­teur, qui dai­gna se char­ger de nos fautes, et de­ve­nir la ma­lé­dic­tion même, sui­vant l’ex­pres­sion de saint Paul (Ga 3, 13), afin de nous ob­te­nir la bé­né­dic­tion di­vine. L’Apôtre dit ailleurs : « Ce­lui qui n’avait pas connu le pé­ché, il l’a fait pé­ché pour nous, afin que nous de­ve­nions en lui jus­tice de Dieu » (2 Co 5, 21). Comme l’ex­pliquent saint Am­broise et saint Au­gus­tin, cela si­gni­fie que ce­lui qui était l’in­no­cence même a paru de­vant Dieu comme s’il eût été le pé­ché même. En d’autres mots, il prit les de­hors du pê­cheur et vou­lut su­bir les peines dues à tous les pé­cheurs, afin d’ob­te­nir leur par­don et de les rendre justes au­près de Dieu. La se­conde fi­gure du sa­cri­fice que Jé­sus a of­fert pour nous à son Père éter­nel sur la croix est celle du Ser­pent d’Ai­rain (Nb 21, 8) éle­vé sur un po­teau. Les Hé­breux mor­dus par les ser­pents, dont le ve­nin brû­lant cau­sait la mort, n’avaient qu’à le re­gar­der pour être gué­ris. Notre Sau­veur a don­né lui-même l’ex­pli­ca­tion de cette fi­gure, en ces termes : « Comme Moïse éle­va le ser­pent dans le dé­sert, il faut de même que le Fils de l’homme soit éle­vé ; afin que tout homme qui croit en lui, ne pé­risse point, mais ob­tienne la vie éter­nelle » (Jn 3, 14-15).


  Ob­ser­vons ici avec quelle clar­té la mort igno­mi­nieuse de Jé­sus-Christ est pré­dite dans le deuxième cha­pitre du livre de la Sa­gesse. Quoique les pa­roles de ce cha­pitre puissent s’en­tendre de la mort de tout homme de bien, se­lon saint Cy­prien, saint Jé­rôme et beau­coup d’autres Pères, elles conviennent prin­ci­pa­le­ment à la mort du Sau­veur. On y lit : « S’il est vé­ri­ta­ble­ment le Fils de Dieu, Dieu pren­dra sa dé­fense et le dé­li­vre­ra » (Sg 2, 18). Ces pa­roles cadrent par­fai­te­ment avec ce que di­saient les Juifs pen­dant que Jé­sus était en croix : « Il met sa confiance en Dieu ; si donc Dieu l’aime, qu’il le dé­livre main­te­nant ; car il a dit : Je suis le Fils de Dieu » (Mt 27, 43). Le Sage conti­nue : « In­ter­ro­geons-le par l’ou­trage et le tour­ment (de la croix) ; éprou­vons sa pa­tience ; condam­nons-le à la mort la plus in­fâme » (Sg 2, 19-20). Les Juifs choi­sirent pour Christ la mort de la croix, comme la plus igno­mi­nieuse, afin que son fût à ja­mais cou­vert d’in­fa­mie et en­tiè­re­ment ou­blié des hommes, ain­si que Jé­ré­mie l’avait pré­dit (Jr 11, 19). Com­ment dont les Juifs peuvent-il nier au­jourd’hui que Jé­sus-Christ ait été le Mes­sie pro­mis, la vie lui ayant été ôtée par le sup­plice le plus in­fa­mant, exac­te­ment comme les pro­phètes l’avaient an­non­cé ?


  Jé­sus ac­cep­ta une telle mort, parce qu’il mou­rait pour ex­pier nos pé­chés. C’est pour cela qu’il vou­lut d’abord, comme s’il eût été un pé­cheur, être cir­con­cis, être ra­che­té lors­qu’il fut pré­sen­té dans le temple, re­ce­voir le bap­tême de pé­ni­tence de la main de saint Jean-Bap­tiste. Il vou­lut en­fin, dans sa pas­sion, être cloué à la croix, pour ex­pier l’abus que nous avons fait de notre li­ber­té. Il vou­lut ex­pier notre ava­rice par sa nu­di­té, notre or­gueil par ses hu­mi­lia­tions, notre en­vie de do­mi­ner par sa sou­mis­sion aux bour­reaux, nos mau­vaises pen­sées par sa cou­ronne d’épines, notre in­tem­pé­rance par le fiel qu’il goû­ta, et nos plai­sirs sen­suels par les souf­frances de son corps. Après un tel bien­fait, nous de­vrions sans cesse, avec des larmes d’at­ten­dris­se­ment, rendre grâces au Père éter­nel, qui nous a ai­més au point de li­vrer à la mort son Fils in­no­cent pour nous dé­li­vrer de l’en­fer, et qui, en nous don­nant son Fils unique, nous a tout don­né (Rm 8, 32). Ain­si parle saint Paul, et comme Notre-Sei­gneur l’a dé­cla­ré lui-même, tout cela est l’ef­fet de l’amour de Dieu son Père en­vers nous (Jn 3, 16). Aus­si la Sainte Église s’écrie-t-elle dans son of­fice du Sa­me­di-Saint : « Mer­veilleuse condes­cen­dance de ta grâce ! Im­pré­vi­sible choix de ton amour ! Pour ra­che­ter l’es­clave, tu livres le Fils. » Si nous croyons et confes­sons cette vé­ri­té, com­ment pou­vons-nous vivre sans brû­ler d’amour en­vers un Dieu si ai­mant et si ai­mable ? Ô Dieu éter­nel ! ne re­gar­dez pas mon âme souillée de pé­chés ; re­gar­dez votre Fils in­no­cent sus­pen­du à une croix et vous of­frant ses souf­frances et ses hu­mi­lia­tions afin que vous ayez pi­tié de moi. Ô Dieu in­fi­ni­ment ai­mable et vé­ri­ta­ble­ment Ami de mon âme., pour l’amour de ce Fils qui vous est si cher, faites-moi mi­sé­ri­corde ! La mi­sé­ri­corde que je vous de­mande, c’est que vous me don­niez votre saint amour. Ah ! ti­rez-moi de la fange de mes ini­qui­tés, et faites que je sois tout à vous ! Ô Feu brû­lant, consu­mez tout ce qui se trouve d’im­pur dans mon âme et qui l’em­pêche d’être en­tiè­re­ment à vous !


  
– III – La Mort de Jésus-Christ est notre salut ; elle est un enseignement et un exemple, un motif de confiance et d’amour


  En somme, tout ce que nous pou­vons avoir de bien et d’es­pé­rance de sa­lut, nous le de­vons aux mé­rites de Jé­sus-Christ, ain­si que saint Pierre le dé­clare ex­pres­sé­ment : « Il n’y a pas sous le ciel d’autre nom don­né aux hommes pour le­quel il nous faille d’être sau­vés » (Ac 4, 12). Les théo­lo­giens concluent de là, avec saint Tho­mas, qu’après la pro­mul­ga­tion de l’Évan­gile, nous de­vons croire ex­pli­ci­te­ment, non seule­ment de né­ces­si­té de pré­cepte, mais en­core de né­ces­si­té de moyen, que nous ne pou­vons nous sau­ver que par la mé­dia­tion de notre Ré­demp­teur.


  Tout le fon­de­ment de notre sa­lut est donc dans la ré­demp­tion des hommes opé­rée sur la terre par le Verbe di­vin. Il faut ob­ser­ver en outre que, quoique toutes les ac­tions de Jé­sus-Christ en ce comme, comme éma­nant d’une per­sonne di­vine, fussent d’un prix in­fi­ni, en sorte que la moindre eût suf­fit pour ex­pier tous les pé­chés des hommes, néan­moins la mort de Jé­sus-Christ fut le grand sa­cri­fice par le­quel notre ré­demp­tion s’est ac­com­plie. C’est pour cela que, dans les saintes Écri­tures, la ré­demp­tion des hommes est prin­ci­pa­le­ment at­tri­buée à la mort de notre Sau­veur sur la croix (Ph 2, 8). Ain­si, l’Apôtre dit qu’en re­ce­vant la Sainte Eu­cha­ris­tie, nous de­vons nous sou­ve­nir de la mort du Sei­gneur (1 Co 11, 26). Pour­quoi parle-t-il de la mort, et non de l’in­car­na­tion, de la nais­sance, de la ré­sur­rec­tion ? Il parle de la mort, parce que ce sup­plice, le plus dou­lou­reux et le plus hu­mi­liant que Jé­sus-Christ ait souf­fert, est ce­lui par le­quel il a consom­mé l’œuvre de notre ré­demp­tion.


  Saint Paul di­sait en­core qu’il ne pré­ten­dait pas sa­voir autre chose que Jé­sus cru­ci­fié (1 Co 2, 2). L’Apôtre n’igno­rait pas que Jé­sus-Christ est né dans une grotte, qu’il a vécu trente an­nées dans la mai­son d’un pauvre ar­ti­san, qu’il est res­sus­ci­té après sa mort, et qu’il est mon­té au ciel ; pour­quoi donc pro­teste-t-il que tout sa science consiste à connaître Jé­sus cru­ci­fié ? C’est que la mort souf­ferte par Jé­sus-Christ sur la croix était ce qui l’ex­ci­tait le plus vi­ve­ment à ai­mer ce di­vin Sau­veur, et à pra­ti­quer l’obéis­sance en­vers Dieu, la cha­ri­té en­vers le pro­chain, la pa­tience dans les ad­ver­si­tés, ver­tus spé­cia­le­ment exer­cées et en­sei­gnées par Notre-Sei­gneur sur la croix, comme du haut d’une chaire éle­vée pour nous ins­truire, sui­vant la pen­sée du Doc­teur An­gé­lique et de saint Au­gus­tin.


  Tâ­chons donc, âmes fi­dèles, d’imi­ter l’Épouse des Can­tiques, qui goû­tait, di­sait-elle un doux re­pos aux pieds de son Bien-Aimé (Ct 2, 3). Met­tons-nous fré­quem­ment de­vant les yeux, sur­tout le ven­dre­di, Jé­sus mou­rant sur la croix ; ar­rê­tons-nous quelque temps aux pieds de ce di­vin Sau­veur et contem­plons avec at­ten­dris­se­ment les souf­frances qu’il en­dure et l’amour qu’il nous té­moigne dans son ago­nie sur ce lit de dou­leur. Puis­sions-nous dire aus­si que nous nous sommes re­po­sés re­po­sés à l’ombre de la croix. Oh ! quel heu­reux re­pos pour les âmes qui aiment Dieu, au mi­lieu du tu­multe de ce monde, des ten­ta­tions de l’en­fer et des craintes qu’on éprouve à la pen­sée des ju­ge­ments de Dieu, que de consi­dé­rer, dans la so­li­tude et le si­lence, notre tendre Ré­demp­teur ago­ni­sant sur la croix, où l’on voit son sang di­vin cou­ler de tous ses membres per­cés et dé­chi­rés par les fouets, les épines et les clous ! Comme, à l’as­pect de Jé­sus cru­ci­fié, notre es­prit se dé­gage de tout dé­sir des hon­neurs mon­dains, des biens ter­restres et des plai­sirs sen­suels ! Alors émane de la croix un souffle cé­leste, qui nous dé­tache dou­ce­ment des choses de la terre. Ce souffle al­lume en nous un saint dé­sir de souf­frir et de mou­rir pour l’amour de ce­lui qui a vou­lu souf­frir et mou­rir pour l’amour de nous.


  Si Jé­sus-Christ, au lieu d’être ce qu’il est, Fils de Dieu et vrai Dieu, notre Créa­teur et notre sou­ve­rain Maître, n’était sim­ple­ment qu’un homme, ah ! qui se­rait in­sen­sible à la vue de ce jeune homme de sang noble, in­no­cent et saint, ex­pi­rant dans les tour­ments sur un gi­bet in­fâme, pour ex­pier, non ses propres fautes, mais les crimes de ses en­ne­mis eux-mêmes, et pour les dé­li­vrer par ce moyen de la mort qu’ils ont mé­ri­tée ? Com­ment donc un Dieu n’ob­tient-il pas les af­fec­tions de tous les cœurs, en mou­rant dans un abîme d’hu­mi­lia­tion et de dou­leur pour l’amour de ses créa­tures ? Com­ment, après cela, ces créa­tures peuvent-elles en­core ai­mer autre chose que ce Dieu ? com­ment peuvent-elles pen­ser à autre chose qu’à se mon­trer re­con­nais­santes en­vers ce tendre bien­fai­teur ?


  Que ne connais-tu le mys­tère de la croix ! di­sait saint An­dré au ty­ran qui vou­lait lui faire re­nier Jé­sus-Christ parce que Jé­sus a été cru­ci­fié comme un mal­fai­teur. Oh ! si tu com­pre­nais l’amour que Jé­sus-Christ t’a por­té en dai­gnant mou­rir sur la croix pour ex­pier tes pé­chés et t’ob­te­nir une fé­li­ci­té éter­nelle, sans doute, loin de cher­cher à me per­sua­der de le re­nier, tu re­non­ce­rais toi-même à tout ce que tu pos­sèdes et es­pères ici-bas, pour obéir et plaire à un Dieu qui t’a tant aimé ! Telle fut en ef­fet la conduite d’un si grand nombre de Mar­tyrs et d’autres Saints qui ont tout quit­té pour Jé­sus-Christ. Ô honte pour nous ! com­bien de jeunes vierges ont re­fu­sé la main des grands, des princes, avec les ri­chesses et tous les dé­lices de la terre, et se sont em­pres­sées de sa­cri­fier leur vie pour ré­pondre par quelque marque de re­tour à l’amour que leur a té­moi­gné ce Dieu cru­ci­fié ! D’où vient donc qu’il y a tant de chré­tiens sur qui la pas­sion de Jé­sus-Christ fait peu d’im­pres­sion ? Cela pro­vient de ce qu’ils ne s’ap­pliquent point à consi­dé­rer com­bien Jé­sus-Christ a souf­fert pour l’amour de nous.


  Ah ! mon doux Ré­demp­teur, j’ai été moi-même du nombre de ces in­grats ! Vous avez sa­cri­fié votre vie sur une croix pour ne pas me voir per­du ; et moi, j’ai tant de fois consen­ti à vous perdre, vous qui êtes un bien in­fi­ni, en per­dant votre grâce ! Main­te­nant le dé­mon, en m’of­frant le ta­bleau de mes pé­chés, vou­drait me faire croire que mon sa­lut est de­ve­nu trop dif­fi­cile ; mais, en vous voyant cru­ci­fié pour moi, mon Jé­sus, j’ai la confiance que vous ne me re­jet­te­rez pas de votre pré­sence, si je me re­pens de vous avoir of­fen­sé et si je veux vous ai­mer. Oui, je m’en re­pens, Sei­gneur, et je dé­sire vous ai­mer de tout mon cœur. Je dé­teste ces plai­sirs mau­dits qui m’ont fait perdre votre grâce. Je vous aime, ô Ama­bi­li­té in­fi­nie, et je suis ré­so­lu de vous ai­mer tou­jours ! Le sou­ve­nir de mes pé­chés ne ser­vi­ra qu’à m’en­flam­mer d’un plus grand amour pour vous, qui avez dai­gné me cher­cher quand je vous fuyais. Non, mon Jé­sus, je ne veux plus me sé­pa­rer de vous ni ces­ser ja­mais de vous ai­mer !


  Ô Re­fuge des pé­cheurs, tendre Ma­rie, vous qui avez eu tant de part aux dou­leurs votre di­vin Fils dans sa pas­sion, priez-le qu’il me par­donne et qu’il m’ac­corde la grâce de l’ai­mer !



Chapitre II Sur les peines que Jésus-Christ souffrit à sa mort


  – I – Prophétie d’Isaïe – Abaissements du Rédempteur promis


  Consi­dé­rons main­te­nant les peines par­ti­cu­lières que Jé­sus-Christ en­du­ra dans sa pas­sion, et qui ont été pré­dites plu­sieurs siècles au­pa­ra­vant par les Pro­phètes, spé­cia­le­ment dans le cha­pitre cin­quante-troi­sième d’Isaïe. Ce der­nier, comme l’ont re­mar­qué saint Iré­née, saint Jus­tin, saint Cy­prien et d’autres en­core, a par­lé si clai­re­ment des souf­frances de notre Ré­demp­teur, qu’on pour­rait le prendre pour un des Évan­gé­listes. D’après saint Au­gus­tin, les pa­roles d’Isaïe concer­nant la pas­sion de Jé­sus-Christ ont plu­tôt be­soin de nos mé­di­ta­tions et de nos larmes que de l’ex­pli­ca­tion des in­ter­prètes. Hugues Gro­tius dit que les an­ciens Hé­breux eux-mêmes n’ont pu mieux qu’Isaïe, prin­ci­pa­le­ment au cha­pitre cin­quante-troi­sième, n’ait eu en vue le Mes­sie pro­mis de Dieu. Quelques-uns ont vou­lu ap­pli­quer les pas­sages d’Isaïe à des per­sonnes nom­mées dans l’Écri­ture, autres que Jé­sus-Christ ; mais Gro­tius ré­pond qu’on n’en peut trou­ver au­cun à qui ces textes conviennent.


  Isaïe com­mence par faire pres­sen­tir l’in­cré­du­li­té qui doit ac­cueillir ce qu’il an­nonce du Mes­sie et le Mes­sie lui-même : « Qui croi­rait ce que nous en­ten­dons dire, et le bras du Sei­gneur, à qui a-t-il été dé­voi­lé ? » (Is 53, 1). C’est ce qui s’est vé­ri­fié, comme le re­marque saint Jean, lorsque les Juifs, mal­gré les nom­breux mi­racles opé­rés par Jé­sus-Christ, mi­racles qu’ils avaient vus et qui prou­vaient bien qu’il était le Mes­sie en­voyé de Dieu, re­fu­sèrent de croire en lui (Jn 12, 37). Qui re­con­naî­tra le bras, c’est-à-dire, la puis­sance du Sei­gneur ? C’est ain­si qu’Isaïe pré­dit l’obs­ti­na­tion des Juifs à ne pas vou­loir croire en Jé­sus-Christ comme en leur Ré­demp­teur. Ils se fi­gu­raient que le Mes­sie de­vait faire écla­ter par­mi les hommes sa gran­deur et sa puis­sance, et, après avoir triom­phé de tous ses en­ne­mis, com­bler le peuple juif de ri­chesses et d’hon­neurs ; ils pen­saient que le Sau­veur de­vait ap­pa­raître comme un su­perbe cèdre du Li­ban ; mais le Pro­phète dé­clare, au contraire, qu’il croî­tra pé­ni­ble­ment comme un ar­bris­seau ou comme un faible re­je­ton qui sort d’une terre sèche (Is 53, 2).


  Isaïe se met en­suite à dé­crire la pas­sion du Sei­gneur : « Nous l’avons vu, s’écrie-t-il, et nous avons vou­lu le re­con­naître : mais nous ne l’avons pu. Il nous a paru un ob­jet de mé­pris, le der­nier des hommes, et un homme de dou­leurs. Nous ne l’avons point re­con­nu. » (Is 53, 2-3)


  Adam, en re­fu­sant d’obéir à la loi de Dieu, a cau­sé la ruine de tous les hommes par son or­gueil ; c’est pour­quoi le Ré­demp­teur a vou­lu ré­pa­rer ce mal par son hu­mi­li­té, en consen­tant à être trai­té comme le der­nier et le plus ab­ject des hommes ; c’est-à-dire, en se ré­dui­sant au plus pro­fond abais­se­ment. Saint Ber­nard ad­mire cette union pro­di­gieuse de la su­prême gran­deur avec l’ex­trême bas­sesse : « Ô toi, le plus bas et le plus éle­vé, ô toi le mé­pri­sé et le su­blime, ô op­probre des hommes et gloire des anges ! Nul n’est plus grand que toi, mais nul n’est plus humble. » Si donc, ajoute-t-il, le Sei­gneur, qui est le pre­mier de tous les êtres, a vou­lu pa­raître comme le der­nier, cha­cun de nous doit re­cher­cher la der­nière place, et craindre d’être pré­fé­ré à qui que ce soit. Mais moi, mon Jé­sus, je crains tout le contraire ; je vou­drais être pré­fé­ré à tout le monde.Sei­gneur ! don­nez-moi l’hu­mi­li­té ! Vous em­bra­sez avec amour les hu­mi­lia­tions, pour m’ap­prendre à être humble, à ai­mer la vie obs­cure et mé­pri­sée, et je vou­drais être es­ti­mé de tous et pa­raître en tout ! De grâce, mon Jé­sus ! don­nez-moi votre amour ; il me ren­dra sem­blable à vous ! Ne me lais­sez pas vivre plus long­temps dans l’in­gra­ti­tude en­vers vous, après que vous m’avez tant aimé. Vous êtes tout-puis­sant : faites que je sois humble, que je sois saint, que je sois tout à vous.


  
– II – Humiliations et souffrances de Jésus-Christ


  Isaïe ap­pelle notre Sau­veur un Homme de dou­leurs (Is 53, 3). Aus­si ap­plique-t-on jus­te­ment à Jé­sus cru­ci­fié ce texte de Jé­ré­mie : « Votre af­flic­tion est sem­blable à une mer » (Lm, 2, 13). Comme toutes les eaux vont se je­ter dans la mer, ain­si se réunirent dans le cœur de Jé­sus, pour l’af­fli­ger, toutes les souf­frances des ma­lades, toutes les aus­té­ri­tés des ana­cho­rètes et toutes les hu­mi­lia­tions des mar­tyrs. Il fut ras­sa­sié de dou­leurs dans l’âme et dans le corps. Mon Père ! di­sait-il par la bouche de Da­vid, vous avez fait pas­ser sur moi tous les flots de votre co­lère (Ps 87, 8) ! Et il ajou­ta en mou­rant, qu’il ex­pi­rait abî­mé dans un océan de dou­leurs et d’op­probres (Ps 68, 3). L’Apôtre a écrit que Dieu en en­voyant son propre Fils au monde pour payer de son sang la dette de nos fautes, a vou­lu par là mon­trer la gran­deur de sa jus­tice (Rm 3, 25). Re­mar­quez ces der­niers mots.


  Pour se faire une idée de tout ce que Jé­sus-Christ eut à souf­frir pen­dant sa vie, et sur­tout à sa mort, il faut consi­dé­rer ce que dit en­core saint Paul dans sa Lettre aux Ro­mains : « Dieu, en en­voyant son propre Fils avec une chair sem­blable à celle du pé­ché et en vue du pé­ché, a condam­né le pé­ché dans sa chair » (Rm 8, 3). Jé­sus-Christ, en­voyé par son Père pour ra­che­ter l’homme, se re­vê­tit de notre chair in­fec­tée du pé­ché d’Adam. Quoi­qu’il n’eût pas contrac­té la tache du pé­ché, il prit néan­moins sur lui les mi­sères dont la na­ture hu­maine était af­fli­gée en pu­ni­tion du pé­ché, et il s’of­frit vo­lon­tai­re­ment à son Père éter­nel, comme le dit Isaïe, afin de sa­tis­faire par ses souf­frances à la Jus­tice di­vine pour toutes les dettes du genre hu­main ; et Dieu le Père l’a char­gé lui seul des ini­qui­tés de nous tous (Is 53, 6-7). Voi­là donc Jé­sus sous le poids de tous les blas­phèmes, de tous les sa­cri­lèges, de toutes les im­pu­re­tés, de tous les for­faits que les hommes ont com­mis et com­met­tront ja­mais ; le voi­là, en un mot, de­ve­nu l’ob­jet de toutes les ma­lé­dic­tions di­vines que nous avons mé­ri­tées par nos fautes (Ga 3, 13).


  Aus­si saint Tho­mas as­sure-t-il que les dou­leurs de Jé­sus-Christ, tant in­té­rieures qu’ex­té­rieures, ont sur­pas­sé tout ce qu’on peut souf­frir en cette vie. Pour com­prendre quelles ont dû être ses souf­frances ex­té­rieures, il suf­fit de sa­voir que Dieu le Père lui avait for­mé un corps ex­près pour souf­frir, ain­si que Notre-Sei­gneur le dé­cla­ra lui-même (He 10, 5). Le Doc­teur An­gé­lique ob­serve que Notre-Sei­gneur fut af­fli­gé dans tous les sens : dans le tou­cher, toutes ses chairs ayant été dé­chi­rées ; dans le goût, par le fiel et le vi­naigre ; dans l’ouïe, par les blas­phèmes et les dé­ri­sions ; dans la vue, en re­gar­dant sa Mère qui as­sis­tait à sa mort. Il souf­frit éga­le­ment dans tous ses membres : sa tête sa­crée fut tour­men­tée par les épines, ses mains et ses pieds par les clous, son vi­sage par les souf­flets et les cra­chats, et tout son corps par les fouets, pré­ci­sé­ment comme Isaïe l’avait pré­dit, ce Pro­phète ayant an­non­cé que Notre Ré­demp­teur, dans sa pas­sion, sem­blable à un lé­preux, dont la chair n’a plus au­cune par­tie saine, et qui fait hor­reur à voir, n’of­frant aux re­gards que plaies de la tête aux pieds. En un mot, Jé­sus fla­gel­lé pa­rut aux yeux de Pi­late dans un tel état qu’il es­pé­rait flé­chir les Juifs en le leur mon­trant ; il cru qu’il suf­fi­rait pour qu’on ces­sât de de­man­der sa mort, de le pré­sen­ter du haut de son tri­bu­nal aux re­gards du peuple, en di­sant : « Voi­là l’Homme ! » (Jn 19, 5).


  Saint Isi­dore re­marque en outre que, chez les autres hommes, lors­qu’une dou­leur et lourde et dure un cer­tain temps, la vio­lence même du mal fait perdre la sen­sa­tion de dou­leur. Il n’en fut pas ain­si pour notre Sau­veur : les der­nières dou­leurs lui furent aus­si sen­sibles que les der­nières, et les pre­miers coups de fouets ne le furent pas moins que les der­niers ; et cela, parce que sa pas­sion ne fut pas sim­ple­ment l’ou­vrage des hommes, mais ce fut un acte de la jus­tice de Dieu, qui a vou­lu faire su­bir en toute ri­gueur à son Fils in­no­cent le châ­ti­ment que mé­ri­taient les pé­chés de tous les hommes.Ain­si, mon Jé­sus ! dans votre pas­sion, vous avez vou­lu por­ter la peine qui m’était due pour mes pé­chés ; si donc je vous avez moins of­fen­sé, vous eus­siez moins souf­fert en ce mo­ment pour moi. Et moi, sa­chant bien cela, pour­rai-je en­core vivre sans vous ai­mer, et sans pleu­rer conti­nuel­le­ment les of­fenses que je vous ai faites ? Mon doux Ré­demp­teur, je me re­pens de vous avoir mé­pri­sé, et je vous aime par-des­sus toutes choses. De grâce, ne me re­je­tez point comme je l’ai mé­ri­té ; re­ce­vez-moi dans votre amour, main­te­nant que je vous aime et que je ne veux plus ai­mer que vous. Je se­rais bien in­grat si, après toutes les mi­sé­ri­cordes que vous m’avez faites, j’ai­mais en­core à l’ave­nir autre chose que vous.


  
– III – Jésus-Christ a souffert volontairement pour nous


  Voi­ci la suite des pa­roles d’Isaïe : « Nous l’avons consi­dé­ré comme un lé­preux, comme un homme que la main de Dieu a frap­pé et hu­mi­lié. Mais il a été frap­pé pour nos ini­qui­tés, il a été bri­sé pour nos crimes. Le châ­ti­ment qui de­vait nous ré­con­ci­lier avec Dieu, est tom­bé sur lui, et nous avons été gué­ris par ses bles­sures. Nous nous étions tous éga­rés comme des bre­bis er­rantes, cha­cun s’était dé­tour­né pour suivre sa propre voie ; et Dieu l’a char­gé lui seul de l’ini­qui­té de nous tous. » (Is 53, 4-6) Et Jé­sus, plein de cha­ri­té, consen­tit vo­lon­tiers, sans ré­plique, au des­sein de son Père qui vou­lut qu’il fût li­vré entre les mains des bour­reaux pour être tour­men­té à leur gré. « Il fut of­fert parce que c’était son propre dé­sir, et il n’ou­vrit pas la bouche ; comme une bre­bis qu’on conduit à la bou­che­rie, comme de­vant les ton­deurs d’une bre­bis muette » (Is 53, 7). Comme un agneau qui se laisse tondre sans se plaindre, notre tendre Sau­veur se lais­sa en­le­ver, non la laine, mais la peau, sans ou­vrir la bouche.


  Quelle obli­ga­tion le Fils de Dieu avait-il d’ex­pier nos fautes ? Au­cune, sans doute ; mais il a vou­lu s’en char­ger, pour nous dé­li­vrer de la dam­na­tion éter­nelle ; et après s’être ain­si ren­du vo­lon­tai­re­ment, par pure bon­té, dé­bi­teur de toutes nos dettes, il a vou­lu se sa­cri­fier en­tiè­re­ment pour nous, jus­qu’à ex­pi­rer dans les tor­tures de la croix, comme il l’a dé­cla­ré lui-même (Jn 10, 17). Cha­cun de nous doit donc lui rendre grâces, et lui dire avec le pro­phète Isaïe : « Sei­gneur ! vous avez ar­ra­ché mon âme à sa perte ; vous avez pris sur vous et vous avez ef­fa­cé vous-même tous mes pé­chés » (Is 38, 17).


  
– IV – Les souffrances de Jésus-Christ ont été extrêmes


  Saint Am­broise, par­lant de la pas­sion du Sau­veur, dit que ses souf­frances ne peuvent être éga­lées. Les Saints ont tâ­ché d’imi­ter Jé­sus-Christ dans ses souf­frances pour se rendre sem­blables à lui ; mais, y en a-t-il un seul qui soit par­ve­nu à l’éga­ler ? Il est cer­tain que Notre-Sei­gneur a souf­fert plus que tous les pé­ni­tents, tous les ana­cho­rètes, et tous les Mar­tyrs ; car Dieu l’a char­gé de sa­tis­faire ri­gou­reu­se­ment à sa jus­tice pour tous les pé­chés des hommes, et consé­quem­ment, comme le dit saint Pierre, Jé­sus por­ta sur la croix le far­deau de toutes nos ini­qui­tés, pour en su­bir la peine dans son corps ado­rable (1 P 2, 24). Se­lon saint Tho­mas, en nous ra­che­tant, le Fils de Dieu n’a pas seule­ment eu égard à la ver­tu et au mé­rite in­fi­ni de ses souf­frances, mais il a vou­lu souf­frir au­tant qu’il le fal­lait pour ex­pier plei­ne­ment et ri­gou­reu­se­ment tous les pé­chés du genre hu­main. Et se­lon saint Bo­na­ven­ture, il a vou­lu souf­frir au­tant que s’il eût été lui-même l’au­teur de toutes nos fautes. Or Dieu sut tel­le­ment ag­gra­ver les dou­leurs de Jé­sus-Christ, qu’elles at­tei­gnirent les pro­por­tions re­quises pour ac­quit­ter com­plè­te­ment toutes nos dettes. Ain­si s’est vé­ri­fiée cette pa­role d’Isaïe, que Dieu a vou­lu broyer son Fils dans les souf­frances, pour le sa­lut du monde (Is 53, 10-11).


  Quand on lit les Actes des Mar­tyrs, il semble que quelques-uns d’entre eux ont plus souf­fert que Jé­sus-Christ ; mais saint Bo­na­ven­ture dit que les dou­leurs d’au­cun Mar­tyr n’ont ja­mais pu éga­ler en vi­va­ci­té celles de notre Sau­veur, qui furent les plus ai­guës de toutes les dou­leurs. Saint Tho­mas as­sure pa­reille­ment que la dou­leur sen­sible qui af­fli­gea Jé­sus-Christ fut la plus grande que l’on puisse en­du­rer dans la vie pré­sente. Se­lon saint Laurent Jus­ti­nien, dans chaque tour­ment que Notre-Sei­gneur eut à su­bir, si l’on consi­dère la vi­va­ci­té et l’in­ten­si­té de la dou­leur, il souf­frit tous les sup­plices des Mar­tyrs. Tout cela d’ailleurs a été pré­dit en peu de mots par le Roi Da­vid lorsque, par­lant à Dieu au nom du Mes­sie, il s’écriait : « Sur moi pèse ta co­lère ; … tes épou­vantes m’ont ré­duit à rien » (Ps 87, 8.17), ce qui si­gni­fie que toute la co­lère de Dieu ex­ci­tée par nos pé­chés est ve­nue re­tom­ber sur la per­sonne du Sau­veur. On en­tend dans le même sens ce que l’Apôtre dit : « Il est de­ve­nu ma­lé­dic­tion pour nous » (Ga 3, 13). Jé­sus de­vint la ma­lé­dic­tion, c’est-à-dire l’ob­jet de toutes les ma­lé­dic­tions que mé­ritent les pé­cheurs.


  
– V – Peines intérieures de notre Sauveur


  Jus­qu’ici, nous avons par­lé que des souf­frances ex­té­rieures de Jé­sus-Christ ; mais qui pour­ra ja­mais ex­pli­quer, ou seule­ment conce­voir, l’éten­due de ses souf­frances in­té­rieures, qui furent mille fois plus grandes que les pre­mières ? La dou­leur de son âme fut si vio­lente que, dans le jar­din de Geth­sé­ma­ni, elle lui cau­sa une sueur de sang par tout le corps et lui fit dire qu’elle suf­fi­sait pour lui don­ner la mort (Mt 26, 58). Mais, puisque cette tris­tesse suf­fi­sait pour le faire mou­rir, pour­quoi ne mou­rut-il pas ? C’est, ré­pond saint Tho­mas, parce qu’il re­tar­da lui-même sa mort, vou­lant se conser­ver la vie pour la sa­cri­fier bien­tôt après sur la croix. Re­mar­quons en outre que cette tris­tesse mor­telle ne fit qu’af­fli­ger plus sen­si­ble­ment notre Sau­veur ; car elle fut le tour­ment de toute sa vie : dès le pre­mier mo­ment de son exis­tence, il eut de­vant les yeux les causes de sa dou­leur in­té­rieure ; et de toutes ces causes, celle qui l’af­fli­gea le plus, ce fut de voir l’in­gra­ti­tude des hommes après l’amour qu’il leur té­moi­gnait dans sa pas­sion.


  Il est vrai que, dans cette ex­trême dé­so­la­tion, un Ange du ciel vint pour for­ti­fier le Sei­gneur, ain­si que saint Luc le rap­porte. (Lc 22, 43). Mais le vé­né­rable Bède fait ob­ser­ver que ce se­cours, loin d’al­lé­ger sa peine, ne fit que l’ac­croître, puisque l’Ange ra­ni­ma ses forces pour qu’il souf­frit avec plus de constance pour le sa­lut des hommes, en lui re­pré­sen­tant, ajoute le même au­teur, la gran­deur des fruits de notre pas­sion, sans en di­mi­nuer la dou­leur. Aus­si, im­mé­dia­te­ment après l’ap­pa­ri­tion de l’Ange, l’Évan­gé­liste dit que Jé­sus tom­ba en ago­nie et sua du sang en abon­dance au point d’en bai­gner la terre (Lc 23, 44).


  Se­lon saint Bo­na­ven­ture, la dou­leur de Jé­sus par­vint au su­prême de­gré ; de telle sorte qu’à l’as­pect des tour­ments qui al­laient ter­mi­ner sa vie, il fut si épou­van­té qu’il sup­plia son Père de l’en dé­li­vrer (Mt 26, 39). Ce­pen­dant, Notre-Sei­gneur ne fit pas cette prière pré­ci­sé­ment pour échap­per au sup­plice qui l’at­ten­dait, puis­qu’il s’y était sou­mis vo­lon­tai­re­ment (Jn 10, 18) ; ce fut pour nous faire en­tendre quelles an­goisses il éprou­vait en su­bis­sant une mort si amère se­lon les sens. Mais, re­pre­nant aus­si­tôt se­lon l’es­prit, tant pour se confor­mer à la vo­lon­té de son Père que pour nous ob­te­nir le sa­lut, ce qu’il dé­si­rait si ar­dem­ment, il ajou­ta : « Néan­moins, que votre vo­lon­té soit faite, et non la mienne ! » (Mt 26, 44). Et il conti­nua de prier et de se ré­si­gner ain­si du­rant trois heures (Mc 14, 39).


  
– VI – Patience de Jésus-Christ – Fruits de sa mort


  Re­pre­nons les pro­phé­ties d’Isaïe. Il a pré­dit les souf­flets, les coups de poing, les cra­chats et les autres mau­vais trai­te­ments que Jé­sus-Christ souf­frit dans la nuit qui pré­cé­da sa mort, de la part des bour­reaux, qui le te­naient pri­son­nier dans le pa­lais de Caïphe, en at­ten­dant le ma­tin pour le conduire à Pi­late et le faire condam­ner au sup­plice de la croix : « J’ai ten­du le dos à ceux qui me frap­paient, les joues à ceux qui m’ar­ra­chaient la barbe ; je n’ai pas sous­trait ma face aux ou­trages et aux cra­chats » (Is 50, 6). Ces ou­trages ont été dé­crits après l’évé­ne­ment par saint Marc, qui ajoute que les bour­reaux, vou­lant se mo­quer de Notre-Sei­gneur comme d’un faux pro­phète, lui ban­dèrent les yeux et se mirent en­suite à lui don­ner des coups de poing et des souf­flets, en lui di­sant de de­vi­ner qui l’avait frap­per (Mc 14, 65).


  Isaïe conti­nue et dit que le Mes­sie sera mené à la mort comme une bre­bis qu’on va égor­ger (Is. 53, 7). C’est ce pas­sage que li­sait l’eu­nuque de la reine Can­dace, lorsque saint Phi­lippe vint le joindre par une ins­pi­ra­tion di­vine, comme on le voit dans les Actes des Apôtres (Ac 8, 32) : il lui de­man­da de qui les pa­roles de­vaient s’en­tendre, et le saint ex­pli­qua tout le mys­tère de la Ré­demp­tion opé­rée par Jé­sus-Christ. Alors, l’eu­nuque, ou­vrant les yeux à la lu­mière que Dieu lui com­mu­ni­quait, vou­lut être bap­ti­sé sur-le-champ.


  Le Pro­phète ter­mine en an­non­çant les fruits im­menses que la mort du Sau­veur de­vait pro­duire dans le monde, et la mul­ti­tude de saints qui en de­vaient naître spi­ri­tuel­le­ment : « S’il offre sa vie en ex­pia­tion, il ver­ra une pos­té­ri­té, il pro­lon­ge­ra ses jours ; et ce qui plaît au Sei­gneur s’ac­com­pli­ra par lui. Il ver­ra la lu­mière et sera com­blé. Par ses souf­frances, mon Ser­vi­teur jus­ti­fie­ra des mul­ti­tudes. » (Is 53, 10-11).


  
– VII – Prophéties de David – Diverses particularités


  Avant Isaïe, le Pro­phète-Roi avait pré­dit d’autres cir­cons­tances en­core plus par­ti­cu­lières de la pas­sion de Jé­sus-Christ, prin­ci­pa­le­ment dans le Psaume 21, où il dit que le Sau­veur au­rait les mains et les pieds per­cés de clous et que ses membres se­raient tel­le­ment éten­dus qu’on pour­rait comp­ter ses os (Ps 21, 15. 18). Il an­non­ça éga­le­ment que, avant de le cru­ci­fier, on lui ôte­rait ses vê­te­ments ; que ses vê­te­ments ex­té­rieurs se­raient par­ta­gés entre les bour­reaux, et que ce­lui de des­sous, étant une tu­nique sans cou­ture, se­rait tiré au sort (Ps. 21, 19). Cette pro­phé­tie est rap­pe­lée par saint Mat­thieu et saint Jean (Mt 27, 35 ; Jn 19, 23).


  Voi­ci en outre ce que saint Mat­thieu rap­porte des blas­phèmes et des sar­casmes des Juifs contre Jé­sus, pen­dant qu’il était sur la croix : « Ceux qui pas­saient par là le blas­phé­maient, en bran­lant la tête et en lui di­sant : Toi qui dé­truis le temple de Dieu, et qui le re­bâ­tis en trois jours, que ne te sauves-tu toi-même ? Si tu es le Fils de Dieu, des­cends de la croix ! Les Princes des prêtres se mo­quaient aus­si de lui avec les Scribes et les An­ciens, en di­sant : Il a sau­vé les autres, et il ne peut se sau­ver lui-même ; s’il est le Roi d’Is­raël, qu’il des­cende main­te­nant de la croix, et nous croi­rons en lui. Il met sa confiance en Dieu ; si donc Dieu l’aime, qu’il le dé­livre main­te­nant ; puis­qu’il a dit ; “Je suis le Fils de Dieu.” » (Mt 27, 40-43). Presque tous ces dé­tails ont été pré­dits som­mai­re­ment par Da­vid, en ces termes : « Tous ceux qui me voyaient, se sont mo­qués de moi ; ils ont dit en bran­lant la tête : Il a mis son es­pé­rance dans le Sei­gneur, que le Sei­gneur le dé­livre ; qu’il le sauve, s’il est vrai qu’il l’aime » (Ps 21, 8-9).


  Da­vid a aus­si pré­dit la grande peine que Jé­sus de­vait éprou­ver sur la croix en se voyant aban­don­ner de tout le monde, même de ses dis­ciples, à l’ex­cep­tion de saint Jean et de la Très Sainte Vierge. Mais la pré­sence de cette Mère ché­rie n’adou­cit point la peine d’un Fils si tendre ; elle l’aug­men­tait, au contraire, par la com­pas­sion qu’il avait de la voir si af­fli­gée à cause de sa mort. Notre-Sei­gneur, au mi­lieu des an­goisses de son cruel sup­plice, ne trou­va donc per­sonne pour le conso­ler, pré­ci­sé­ment comme Da­vid l’avait an­non­cé (Ps 68, 21). Mais, la dou­leur qui af­fli­gea le plus pro­fon­dé­ment notre doux Ré­demp­teur, ce fut d’être aban­don­né même de son Père éter­nel ; aus­si s’écria-t-il alors, confor­mé­ment à la pro­phé­tie de Da­vid : « Mon Dieu, mon Dieu, pour­quoi m’avez-vous aban­don­né ? Loin de me sau­ver les pa­roles de ma bouche » (Ps 21, 2). C’est comme s’il eût dit : « Mon Père ! les pé­chés des hommes, que j’ap­pelle les miens parce que je m’en suis char­gé, m’em­pêchent de me dé­li­vrer de ces souf­frances qui consument ma vie ; mais vous, mon Dieu ! dans cette ex­trême dé­so­la­tion, pour­quoi m’avez-vous aban­don­né ? » Ces pa­roles du Pro­phète-Roi cor­res­pondent par­fai­te­ment à celles que Jé­sus pro­non­ça sur la croix, se­lon l’Évan­gile de saint Ma­thieu, peu de temps avant sa mort : « Eli ! Eli ! lema sa­bach­ta­ni ? » (Mt 27, 46).


  
– VIII – Jésus-Christ est le vrai Messie – Surabondance de ses mérites


  D’après toutes ces ci­ta­tions, on peut ju­ger du grand tort qu’ont les Juifs, lors­qu’ils re­fusent de re­con­naître Jé­sus-Christ comme leur Mes­sie et leur Sau­veur, parce qu’il est mort d’un sup­pli­cie igno­mi­nieux. Mais, ne s’aper­çoivent-ils pas que, si Jé­sus-Christ, au lieu de mou­rir en croix comme un cri­mi­nel, avait eu une mort ho­no­rée et glo­rieuse aux yeux des hommes, il n’au­rait pas été le Mes­sie pro­mis de Dieu et pré­dit par les Pro­phètes, qui an­non­çaient de­puis tant de siècles que le Ré­demp­teur de­vait mou­rir ras­sa­sié d’op­probres (Lm 3, 30) ? Au reste, toutes ces hu­mi­lia­tions et toutes ces souf­frances du Fils de Dieu, si bien pré­dites par les Pro­phètes, ne furent com­prises, même de ses dis­ciples, qu’après sa ré­sur­rec­tion et son as­cen­sion dans le ciel (Jn 12, 16).


  En­fin, la pas­sion de Jé­sus-Christ a vé­ri­fié cette pa­role de Da­vid : « La Jus­tice et la Mi­sé­ri­corde se sont don­né le bai­ser de paix » (Ps 84, 11). En ef­fet, d’un côté, par les mé­rites du Sau­veur, les hommes ont été mi­sé­ri­cor­dieu­se­ment ré­con­ci­liés avec Dieu ; et de l’autre, par sa mort, la Jus­tice di­vine a été sur­abon­dam­ment sa­tis­faite, puisque, pour nous ra­che­ter, il n’était pas né­ces­saire que l’Homme-Dieu sup­por­tât tant de souf­frances et d’op­probres ; il suf­fi­sait, comme nous l’avons dit, d’une seule goutte de son sang, d’une simple prière de sa part, pour sau­ver le monde en­tier. C’est pour nous ins­pi­rer plus de confiance et nous en­flam­mer d’un plus grand amour en­vers lui, qu’il a vou­lu que notre ré­demp­tion fût, non seule­ment suf­fi­sante, mais en­core sur­abon­dante, ain­si que Da­vid l’an­non­çait : « Es­père Is­raël dans le Sei­gneur, puisque au­près du Sei­gneur est la grâce, près de lui l’abon­dance du ra­chat » (Ps 129, 6).


  Job a aus­si pro­phé­ti­sé cette sur­abon­dance de la grâce lorsque, par­lant au nom du Mes­sie, il dé­cla­ra que son af­flic­tion était in­com­pa­ra­ble­ment plus grande que ses pé­chés (Jb 6, 2). Ici en­core, Jé­sus, par la bouche de Job, ap­pelle ses pé­chés ceux des hommes, parce qu’il s’était obli­gé à sa­tis­faire pour nous, afin que sa jus­tice de­vint notre jus­tice, sui­vant la pen­sée de saint Au­gus­tin. La Glose com­mente le texte de Job en di­sant que, dans la ba­lance de la Jus­tice di­vine, la pas­sion de Jé­sus-Christ l’em­porte sur tous les pé­chés du genre hu­main. Toutes les vies des hommes ne suf­fi­raient point pour ex­pier un seul pé­ché, mais les souf­frances du Fils de Dieu ont sa­tis­fait pour toutes nos dettes (1 Jn 2, 2). De là, saint Laurent Jus­ti­nien en­cou­rage tout pé­cheur vé­ri­ta­ble­ment contrit à es­pé­rer son par­don avec as­su­rance par les mé­rites de Jé­sus-Christ. Pauvre pé­cheur, lui dit-il, ne me­sure point l’es­pé­rance d’ob­te­nir le par­don de tes fautes à la gran­deur de ton re­pen­tir, car toutes tes œuvres ne peuvent te le mé­ri­ter ; mais me­sure-la aux souf­frances de ton di­vin Ré­demp­teur, qui a sur­abon­dam­ment sa­tis­fait pour toi.Ô Sau­veur du monde ! dans vos chairs dé­chi­rées par les fouets, les épines et les clous, je re­con­nais votre amour pour moi et l’in­gra­ti­tude que j’aie eue de ré­pondre par tant d’in­jures à tant de bien­faits ! Mais votre sang est mon es­pé­rance puisque c’est au prix de votre sang que vous m’avez dé­li­vré de l’en­fer au­tant de fois que je l’ai mé­ri­té. Ah ! qu’en se­rait-il de moi pour toute l’éter­ni­té, si vous n’aviez pen­sé à me sau­ver par votre mort ? Mal­heu­reux que je suis ! je sa­vais qu’en per­dant votre grâce, je me condam­nais moi-même à res­ter à ja­mais, sans es­poir, éloi­gné de vous en en­fer, et j’ai sou­vent osé vous tour­ner le dos ! Mais, je le ré­pète, votre sang est mon es­pé­rance. Ah ! que ne suis-je mort sans vous avoir ja­mais of­fen­sé ! Ô bon­té in­fi­nie, je mé­ri­tais d’être aveu­glé, et vous m’avez éclai­ré de nou­velles lu­mières ; je mé­ri­tais d’être en­dur­ci et vous m’avez at­ten­dri et tou­ché de com­ponc­tion, au point que j’abhorre main­te­nant plus que la mort les in­jures que je vous ai faites, et que je me sens un grand dé­sir de vous ai­mer ! Ces grâces que j’ai re­çues de vous, me donnent l’as­su­rance que vous m’avez par­don­né et que vous vou­lez me sau­ver. Ô mon Jé­sus ! qui pour­rait ces­ser en­core de vous ai­mer, et ai­mer autre chose que vous ? Je vous aime, mon Jé­sus ! et je me confie en vous ; aug­men­tez cette confiance et cet amour, afin que dé­sor­mais j’ou­blie tout et ne pense plus qu’à vous ai­mer et à vous plaire.


  Ô Ma­rie, Mère de Dieu, ob­te­nez-moi la grâce d’être fi­dèle à Jé­sus, votre Fils et mon Ré­demp­teur !



Chapitre III Sur la flagellation, le couronnement d’épines et le crucifiement


  – I – La flagellation


  Saint Paul dit que Jé­sus-Christ s’est abais­sé jus­qu’à prendre la forme de ser­vi­teur (Ph 2, 7). Sur ce texte, saint Ber­nard fait la ré­flexion sui­vante : « Notre di­vin Ré­demp­teur, qui est le Maître de l’uni­vers, ne s’est pas conten­té de prendre la condi­tion de ser­vi­teur ; il a vou­lu pa­raître mau­vais ser­vi­teur, et d’ex­pier ain­si nos fautes ».


  Il est cer­tain que la fla­gel­la­tion fut le plus cruel des tour­ments que notre Sau­veur eut à souf­frir et ce­lui qui abré­gea le plus sa vie ; car la prin­ci­pale cause de sa mort, ce fut la perte de son sang, qu’il de­vait ré­pandre jus­qu’à la der­nière goutte se­lon ce qu’il avait pré­dit (Mt 26, 28). Ce pré­cieux Sang, il est vrai, avait déjà cou­lé dans le jar­din des Olives ; il cou­la en­core dans le cou­ron­ne­ment d’épines et le cru­ci­fie­ment ; mais la plus grande par­tie en fut ré­pan­due dans la fla­gel­la­tion. En outre, ce sup­plice fut ex­trê­me­ment hu­mi­liant pour Jé­sus-Christ, parce qu’il n’était in­fli­gé qu’aux es­claves, confor­mé­ment à la loi ro­maine. C’est pour­quoi les ty­rans, après avoir pro­non­cé leur sen­tence contre les Mar­tyrs, or­don­naient qu’ils fussent fla­gel­lés avant d’être mis à mort ; mais Notre-Sei­gneur fut fla­gel­lé avant sa condam­na­tion. Il avait pré­dit pen­dant sa vie, à ses dis­ciples en par­ti­cu­lier, qu’il su­bi­rait cette peine igno­mi­nieuse (Lc 18, 32), et il leur don­nait à en­tendre com­bien elle de­vait être dou­lou­reuse pour lui.


  Il a été ré­vé­lé à sainte Bri­gitte qu’un de ses bour­reaux or­don­na d’abord à Jé­sus de se dé­pouiller lui-même de ses vê­te­ments ; il obéit et em­bras­sa en­suite la co­lonne, où il fut lié ; on le fla­gel­la si cruel­le­ment que son corps fut tout dé­chi­ré. La ré­vé­la­tion ne dit pas sim­ple­ment qu’on frap­pait, mais qu’on sillon­nait ses chairs sa­crées. Les coups por­tèrent jusque sur la poi­trine, au point que les côtes furent mises à dé­cou­vert. Tout cela est conforme à ce que dit saint Jé­rôme, ain­si que saint Pierre Da­mien qui as­sure que les bour­reaux frap­pèrent Notre-Sei­gneur jus­qu’à ce que les forces leur man­quèrent. Isaïe avait tout pré­dit par un mot : « Il sera bri­sé (ou broyé) à cause des fautes des autres » (Is 53, 5).Me voi­ci, mon Jé­sus ! je suis un de vos plus cruels bour­reaux ; je vous ai fla­gel­lé par mes pé­chés : ayez pi­tié de moi. Ô mon ai­mable Sau­veur, c’est peu d’un cœur pour vous ai­mer. Je ne veux plus vivre pour moi-même, mais pour vous seul, mon Amour, mon Tout ! Je vous di­rai donc avec sainte Ca­the­rine de Gênes : « Ô Amour ! ô Amour ! plus de pé­chés ! » Oui, mon Jé­sus ! je vous ai of­fen­sé ; main­te­nant, j’ai la confiance que je suis à vous et, moyen­nant votre grâce, je veux être à vous pour tou­jours, pour toute l’éter­ni­té.


  
– II – Le couronnement d’épines


  La Mère de Dieu a en­core ré­vé­lé à sainte Bri­gitte que la cou­ronne d’épines cei­gnait la tête sa­crée de son Fils jus­qu’au mi­lieu du front, et que les épines furent si vio­lem­ment en­fon­cées que le sang ruis­se­la sur toute la face, de telle sorte qu’elle en pa­rut toute cou­verte.


  Ori­gène dit que cette hor­rible cou­ronne ne fût ôtée de la tête de Notre-Sei­gneur qu’après qu’il eût ex­pi­ré. Ce­pen­dant, le vê­te­ment in­té­rieur de Jé­sus n’avait point de cou­ture, il était d’un seul tis­su ; c’est pour cette rai­son que les sol­dats ne le par­ta­gèrent point entre eux comme ses autres vê­te­ments, mais le ti­rèrent au sort, ain­si que l’at­teste saint Jean (Jn 19, 23). Cette tu­nique de­vant donc se ti­rer du côté de la tête, il est très pro­bable, se­lon plu­sieurs au­teurs, qu’on ôta la cou­ronne à Jé­sus pour faire pas­ser la tu­nique, et qu’on la lui re­mit en­suite avant de le clouer sur la croix.


  On lit dans la Ge­nèse : « La terre sera mau­dite à cause de ton œuvre ; elle te pro­dui­ra des épines et des ronces » (Gn 3, 17). C’est Dieu qui a pro­non­cé cette ma­lé­dic­tion contre Adam et contre toute sa pos­té­ri­té ; en cet en­droit, par la terre, en­core la chair hu­maine qui, in­fec­tée par la faute de notre pre­mier père, ne pro­duit plus que des épines de pé­chés. Pour re­mé­dier à cette cor­rup­tion de la chair, dit Ter­tul­lien, il a fal­lu que Jé­sus-Christ of­frit à Dieu en sa­cri­fice cette af­freuse tor­ture du cou­ron­ne­ment d’épines.


  Ce tour­ment, déjà si dou­lou­reux, fut en­core ag­gra­vé par d’autres mau­vais trai­te­ments que rap­portent saint Mat­thieu et saint Jean. Les sol­dats avaient désha­billé de nou­veau leur in­no­cente vic­time, et lui avaient jeté sur les épaules un haillon de cou­leur rouge. Jé­sus, étant cou­ron­né d’épines, ils lui mirent un ro­seau en guise de sceptre ; puis ils flé­chirent le ge­nou de­vant lui, par dé­ri­sion, en le sa­luant Roi des Juifs. Ils lui cra­chaient en­suite au vi­sage, et pre­naient le ro­seau pour lui en frap­per la tête ; ils lui don­naient aus­si des souf­flets (Mt 27, 28 ; Jn 19, 3).Ô mon Jé­sus ! com­bien d’épines n’ai-je pas ajou­tés à cette cou­ronne pour toutes les mau­vaises pen­sées aux­quelles j’ai consen­ti ! Je vou­drais en mou­rir de dou­leur ; par­don­nez-moi, par les mé­rites de ce tour­ment même que vous avez vou­lu souf­frir pour me par­don­ner. Ah ! mon doux Sei­gneur, que je sois si mal­trai­té et si hu­mi­lié, vous en­du­rez tant de dou­leurs et tant d’op­probres pour me tou­cher, afin que je vous aime au moins par com­pas­sion, et que je cesse de vous of­fen­ser. C’est as­sez, mon Jé­sus ! ne souf­frez pas da­van­tage ; je suis per­sua­dé de votre amour pour moi, et je vous aime de toute mon âme ! Mais que vois-je ? vous n’êtes pas en­core sa­tis­fit ; vous ne se­rez ras­sa­sié de souf­frances que lorsque vous se­rez mort de dou­leur sur la croix. Ô Bon­té, ô Cha­ri­té in­fi­nie ! qu’il est mal­heu­reux, le cœur qui ne vous aime pas !


  
– III – Jésus porte sa croix


  La croix com­men­ça à faire souf­frir notre Sau­veur avant qu’il y fût cloué ; car, après la sen­tence pro­non­cée par Pi­late, on l’obli­gea à la por­ter jus­qu’au Cal­vaire, où il de­vait mou­rir ; et Jé­sus, sans ré­sis­ter, la char­gea sur ses épaules (Jn 19, 17). Saint Au­gus­tin fait ici cette ré­flexion : « Si l’on consi­dère la cruau­té dont on usa en­vers Jé­sus-Christ, en le for­çant de por­ter lui-même l’ins­tru­ment de son sup­plice, ce fut une grande igno­mi­nie ; mais, si l’on consi­dère l’amour avec le­quel ce di­vin Maître em­bras­sa sa croix, ce fut un grand mys­tère » ; car, en por­tant sa croix, il a vou­lu, comme notre Chef, ar­bo­rer l’éten­dard sous le­quel de­vaient s’en­rô­ler et com­battre ceux qui vou­draient le suivre, pour conqué­rir avec lui le royaume des cieux.


  « Il a reçu l’em­pire sur les épaules » (Is 9, 5). Sur ce pas­sage d’Isaïe, où le Pro­phète an­nonce que le Mes­sie por­te­ra sur son épaule la marque de prin­ci­pau­té, saint Ba­sile ob­serve que, tan­dis que les ty­rans, pour ac­croître leur puis­sance, sur­chargent in­jus­te­ment leurs su­jets, Jé­sus-Christ a vou­lu se char­ger de sa croix et la por­ter lui-même pour y sa­cri­fier sa vie, afin de nous pro­cu­rer le sa­lut. Re­mar­quons en outre que les rois de la terre fondent leur prin­ci­pau­té sur la force des armes et l’ac­cu­mu­la­tion des ri­chesses ; Notre-Sei­gneur, au contraire, a fon­dé la sienne sur la croix, c’est-à-dire, sur l’hu­mi­lia­tion et la souf­france ; et il s’est sou­mis vo­lon­tai­re­ment à por­ter sa croix sur le che­min dou­lou­reux du Cal­vaire, pour nous en­cou­ra­ger par son exemple, et pour en­ga­ger cha­cun de nous à se char­ger de sa croix avec ré­si­gna­tion et à le suivre, comme il le dit à tous ses dis­ciples (Mt 16, 24).


  No­tons ici les beaux titres que saint Jean Chry­so­stome donne à la Croix dans son ho­mé­lie sur ce su­jet. Il l’ap­pelle :


  L’Es­pé­rance des chré­tiens et Le Sa­lut des déses­pé­rés. Quelle es­pé­rance de sa­lut au­raient eu les pé­cheurs sans la croix sur la­quelle Jé­sus-Christ est mort pour les sau­ver ?


  Le Guide des na­vi­ga­teurs. L’hu­mi­lia­tion qui vient de la croix, c’est-à-dire de l’ad­ver­si­té, nous fait ob­te­nir dans cette vie, qui res­semble à une mer rem­plie d’écueils, la grâce d’ob­ser­ver la loi de Dieu, et de nous amen­der lorsque nous l’avons trans­gres­sée, se­lon ce que dit le Psal­miste : « Sei­gneur, c’est un bien pour moi que vous m’ayez hu­mi­lié, afin que j’ap­prenne à gar­der vos com­man­de­ments » (Ps 118, 71).


  Le Conseiller des Justes. L’ad­ver­si­té éclaire les justes et les porte à s’unir plus étroi­te­ment à Dieu.


  Le Re­pos des af­fli­gés. Où, en ef­fet, ceux qui sont af­fli­gés trouvent-ils plus de conso­la­tion que dans la croix, sur la­quelle ils voient mou­rir de dou­leur, pour l’amour d’eux, leur Ré­demp­teur et leur Dieu ?


  La Gloire des Mar­tyrs. Ce qui fait la gloire des Saints Mar­tyrs, c’est d’avoir pu unir leurs souf­frances et leur mort aux souf­frances et à la mort de Jé­sus-Christ sur la croix. Aus­si l’Apôtre di­sait-il qu’il ne vou­lait point être glo­ri­fié au­tre­ment (Ga 6, 14).


  Le Re­mède dans les ma­la­dies. Oh ! quel heu­reux re­mède que la croix pour bien des per­sonnes at­teintes de ma­la­dies spi­ri­tuelles ! Les tri­bu­la­tions les font ren­trer en elles-mêmes et les dé­tachent du monde.


  La Source qui désal­tère ceux qui ont soif. La croix, c’est-à-dire, souf­frir pour Jé­sus-Christ, c’est le dé­sir, la soif des saints. Sainte-Thé­rèse di­sait : « Ou souf­frir, ou mou­rir ! » Sainte Ma­rie-Ma­de­leine de Paz­zi al­lait plus loi, et s’écriait : « Souf­frir, et ne pas mou­rir ! » comme si elle eût re­fu­sé de mou­rir et d’al­ler jouir du pa­ra­dis, pour souf­frir plus long­temps sur la terre.


  Du reste, gé­né­ra­le­ment par­lant, juste ou pé­cheur, cha­cun a sa croix. Quoique les justes jouissent de la paix du cœur, ils ont néan­moins leurs vi­cis­si­tudes : ils sont tan­tôt conso­lés par les douces vi­sites du Sei­gneur, et tan­tôt af­fli­gés par les contra­rié­tés, les in­fir­mi­tés cor­po­relles, et les dé­goûts spi­ri­tuels, par les scru­pules, les ten­ta­tions, et les craintes pour leur sa­lut. Mais la croix des pé­cheurs est beau­coup plus pe­sante, à cause des re­mords de leur conscience, des ter­reurs qui les sai­sissent quand ils songent aux peines éter­nelles, et des tour­ments qu’ils éprouvent dans les ad­ver­si­tés. Les saints, dans l’ad­ver­si­té, se ré­signent à la vo­lon­té di­vine, et sup­portent tout pa­tiem­ment ; mais le pé­cheur, com­ment pour­ra-t-il trou­ver le re­pos dans la ré­si­gna­tion à la vo­lon­té de Dieu, s’il est en­ne­mi de Dieu ? Les peines des en­ne­mis de Dieu sont des peines sans mé­lange, sans conso­la­tion. C’est ce qui fai­sait dire à sainte Thé­rèse que ce­lui qui aime Dieu em­brasse sa croix de bon cœur et ne la sent pas, tan­dis que ce­lui qui n’aime pas Dieu traîne la sienne par force et ne peut ain­si ne la sen­tir que trop.


  
– IV – Le crucifiement


  D’après les ré­vé­la­tions faites à sainte Bri­gitte, quand notre Sau­veur se vit sur la croix, il éten­dit de lui-même sa main droit à l’en­droit où elle de­vait être clouée. Les bour­reaux clouèrent en­suite sa main gauche, et en­fin ses pieds sa­crés ; après quoi, ils lais­sèrent Jé­sus mou­rir sur ce lit de dou­leur. Saint Au­gus­tin dit que le sup­plice de la croix était ex­trê­me­ment cruel, parce qu’il ren­dait la mort la plus lente, afin de pro­lon­ger la dou­leur.


  Ô ciel ! quel spec­tacle de voir le Fils du Père éter­nel cru­ci­fié entre deux cri­mi­nels ! C’est là pré­ci­sé­ment ce qu’Isaïe avait pré­dit (Is 53, 12). Saint Jean Chry­so­stome, consi­dé­rant Jé­sus en croix, s’écrie avec ad­mi­ra­tion et amour : « Je vois mon Sau­veur dans le ciel entre le Père et le Saint-Es­prit ; je le vois sur le mont Tha­bor entre deux Saints, Moïse et Élie ; et com­ment le vois-je main­te­nant cru­ci­fié sur le Cal­vaire entre deux vo­leurs ? » Mais cela de­vait être ain­si ; car, se­lon le dé­cret di­vin, c’est ain­si qu’il de­vait mou­rir, pour ex­pier par sa mort les pé­chés des hommes et les sau­ver, confor­mé­ment à la pro­phé­tie d’Isaïe.


  Le même Pro­phète fait cette ques­tion : « Quel est cet homme si beau et si fort, qui vient d’Édom, les vê­te­ments cou­leur de sang ? » (Is 63, 3). Édom marque la cou­leur rouge, mais un peu fon­cée, comme on le voit dans la Ge­nèse (Gn 25, 30). Cette de­mande est sui­vie d’une ré­ponse, et, d’après les in­ter­prètes, c’est Notre-Sei­gneur qui parle : « C’est moi qui pro­fesse la jus­tice, et qui me montre grand pour sau­ver » (Is 63, 1).


  Le Pro­phète in­ter­roge de nou­veau : « Pour­quoi donc vos vê­te­ments sont-ils rouges, comme les ha­bits de ceux qui foulent le vin dans le pres­soir au temps de la ven­dange ? » (Is 63, 2). Et le Sei­gneur ré­pond : « J’ai été seul à fou­ler le vin ; au­cune homme ne s’est trou­vé avec moi » (Is 63, 3). Par ce pres­soir, Ter­tul­lien, saint Cy­prien et saint Au­gus­tin en­tendent la Pas­sion de Jé­sus-Christ, dans la­quelle son vê­te­ment, c’est-à-dire sa chair sa­crée fut tout cou­vert de sang et de plaies, se­lon ce que dit saint Jean dans l’Apo­ca­lypse : « Le man­teau qui l’en­ve­loppe est trem­pé de sang ; et son nom ? Le Verbe de Dieu » (Ap 19, 13). Saint Gré­goire dit que, dans ce pres­soir dont parle Isaïe, notre Sau­veur a été fou­lé et a fou­lé. Il a fou­lé parce que, dans sa pas­sion, il a vain­cu les dé­mons ; et il a été fou­lé, parce que son corps ado­rable a été bri­sé dans les tour­ments comme le rai­sin dans le pres­soir, sui­vant cet autre texte du même Pro­phète, déjà cité : « Yah­vé s’est plu à l’écra­ser par la souf­france » (Is 53, 10).


  Voi­là donc ce di­vin Maître, qui était « le plus beau des hommes » (Ps 44, 3), le voi­là, sur le Cal­vaire, tel­le­ment dé­fi­gu­ré à force de tor­tures, qu’il fait hor­reur à qui le re­garde. Mais il en pa­raît d’au­tant plus beau aux yeux des âmes dont il est aimé ; car ces plaies, ces meur­tris­sures, ces chairs dé­chi­rées, sont au­tant de marques, au­tant de preuves de son amour pour nous. Écou­tons un poète ex­pri­mer fort bien ce sen­ti­ment :


  Lors­qu’on te consi­dère, ô Sau­veur de mon âme, Si mal­trai­té pour nous par la main du bour­reau, Le cœur re­con­nais­sant de ton amour s’en­flamme ; Plus on t’a dé­chi­ré, plus tu nous sembles beau.


  Mais, ajoute saint Au­gus­tin, ce que Notre-Sei­gneur perd en beau­té, nous le ga­gnons. En ef­fet, c’est la dif­for­mi­té de Jé­sus cru­ci­fié qui fait la beau­té de nos âmes. Elles étaient toutes dé­fi­gu­rées ; mais, la­vées dans son sang di­vin, elles de­viennent toutes pures et toutes belles, se­lon ce qu’on lit dans l’Apo­ca­lypse (Ap 7, 13). Tous les Saints, comme en­fants d’Adam, ex­cep­té la Bien­heu­reuse Vierge, ont été quelque temps cou­verts d’une robe souillée du pé­ché de leur pre­mier père et de leurs propres fautes ; mais, pu­ri­fiée par le sang de l’Agneau, elle est de­ve­nue toute blanche et agréable aux yeux de Dieu.Vous aviez donc rai­son de dire, ô mon Jé­sus ! qu’une fois éle­vé en croix, vous at­ti­re­riez tout à vous (Jn 12, 32). As­su­ré­ment, vous n’avez rien omis pour ga­gner l’af­fec­tion de tous les cœurs. Aus­si, com­bien d’âmes heu­reuses, en vous voyant cru­ci­fié et mort pour leur amour, ont tout aban­don­né, ri­chesses, di­gni­tés, pa­trie, pa­rents, et ont osé bra­vé les tor­tures et la mort, pour se don­ner en­tiè­re­ment à vous ! Mal­heur à ceux qui re­jettent les grâces que vous leur avez pro­cu­rées par tant de tra­vaux et de dou­leurs ! Ah ! leur plus grand tour­ment dans l’en­fer, ce sera de pen­ser qu’ils ont eu un Dieu qui, pour les at­ti­rer à son amour, a don­né sa vie sur une croix, et qu’eux, de leur plain gré, ils ont vou­lu se perdre, se vouer à une ruine ir­ré­pa­rable à ja­mais, du­rant toute l’éter­ni­té. Eh quoi, mon doux Ré­demp­teur, j’ai moi-même mé­ri­té de tom­ber dans ce mal­heur, pour les of­fenses que je vous ai faites ! Com­bien de fois n’ai-je pas ré­sis­té à votre grâce, par la­quelle vous cher­chiez à m’at­ta­cher à vous ! Com­bien de fois, mé­pri­sant votre amour, ne vous ai-je pas tour­né le dos, pour suivre mes in­cli­na­tions ! Ah ! que ne suis-je mort plu­tôt que de vous of­fen­ser ! que ne vous ai-je tou­jours aimé ! Je vous rends grâce, ô mon Amour ! de m’avoir sup­por­té avec tant de pa­tience, et même, au lieu de m’aban­don­ner comme je le mé­ri­tais, d’avoir mul­ti­plié en­vers moi vos in­vi­ta­tions, vos traits de lu­mière, et vos mi­sé­ri­cor­dieuses ins­pi­ra­tions. Je vous en re­mer­cie­rai éter­nel­le­ment : « L’amour du Sei­gneur, à ja­mais je le chante » (Ps 88, 2). Mon Sau­veur et mon Es­pé­rance ! je vous en conjure, ne ces­sez pas de m’at­ti­rer à vous et de me for­ti­fier de plus en plus par le se­cours de vos grâces, afin que dans le ciel je puisse vous ai­mer avec plus d’ar­deur, en me rap­pe­lant tant de mi­sé­ri­cordes que vous m’avez faites, après tant de dé­plai­sirs que je vous ai don­nés. J’es­père tout par les mé­rites de ce sang pré­cieux que vous avez ré­pan­du et de cette mort dou­lou­reuse que vous avez en­du­rée pour moi. Sainte Vierge Ma­rie, pro­té­gez-moi, priez pour moi !


  
– V – Jésus en croix


  Jé­sus en croix fut un spec­tacle qui rem­plit d’éton­ne­ment le ciel et la terre : voir un Dieu tout-puis­sant, Maître de l’uni­vers, condam­né comme un mal­fai­teur et mou­rant sur un gi­bet in­fâme entre deux mal­fai­teurs ! Ce fut un spec­tacle de jus­tice : le Père Éter­nel, vou­lant que sa jus­tice soit sa­tis­faite, pu­nit les pé­chés des hommes dans la per­sonne de son Fils unique qu’il aime au­tant que lui-même. Ce fut un spec­tacle de mi­sé­ri­corde : ce Fils in­no­cent su­bit une mort si cruelle et si igno­mi­nieuse pour sau­ver ses créa­tures cou­pables. Ce fut sur­tout un spec­tacle d’amour : un Dieu offre et donne sa vie pour ra­che­ter des es­claves qui sont ses en­ne­mis.


  Ce spec­tacle a tou­jours été et sera tou­jours l’ob­jet fa­vo­ri de la contem­pla­tion des saints ; c’est ce qui leur a fait comp­ter pour peu de se pri­ver de tous les biens et de tous les plai­sirs ter­restres, et d’ac­cep­ter avec em­pres­se­ment et avec joie toutes les peines et la mort même, afin de té­moi­gner quelque re­con­nais­sance en­vers ce Dieu mort pour leur amour.


  For­ti­fiés en voyant Jé­sus mé­pri­sé sur la croix, les saints aiment les mé­pris plus que les mon­dains n’aiment les hon­neurs du monde. En voyant Jé­sus mou­rir nu sur la croix, ils cherchent à se dé­pouiller de tous les biens de la terre. En le voyant tout en plaies, le sang dé­gout­tant de tous ses membres, ils ont hor­reur des plai­sirs sen­suels et ne pensent qu’à af­fli­ger leur chair le plus qu’ils peuvent, afin de s’unir par leurs souf­frances à Jé­sus cru­ci­fié. En voyant com­ment Jé­sus obéit et se conforme en tout à la vo­lon­té de son Père, ils s’ef­forcent de vaincre toutes leurs in­cli­na­tions peu conformes au bon plai­sir du Sei­gneur. Beau­coup d’entre eux, quoique adon­nés aux œuvres pié­té, sa­chant néan­moins que, re­non­cer à sa propre vo­lon­té, c’est le sa­cri­fice le plus agréable au cœur de Dieu, prennent le par­ti d’en­trer en re­li­gion pour me­ner une vie d’obéis­sance, en sou­met­tant leur vo­lon­té propre à celle d’un autre. En voyant la pa­tience avec la­quelle Jé­sus en­dure tant de tour­ments et d’op­probres pour l’amour de nous, ils sup­portent avec ré­si­gna­tion, et même avec joie, les in­jures, les ma­la­dies, les per­sé­cu­tions, et toutes les cruau­tés des ty­rans. En voyant en­fin l’amour que Jé­sus-Christ nous té­moigne dans le sa­cri­fice qu’il fait pour nous de sa vie sur la croix, ils sa­cri­fient à Jé­sus-Christ tout ce qu’ils ont biens, plai­sirs, hon­neurs, vie.


  Et com­ment se fait-il après cela que tant d’autres chré­tiens, quoique sa­chant et croyant que Jé­sus-Christ est mort pour eux, au lieu de se consa­crer sans ré­serve à son ser­vice et à son amour, ne font que l’of­fen­ser et le mé­pri­ser pour des sa­tis­fac­tions viles et pas­sa­gères ? d’où vient une telle in­gra­ti­tude ? De ce qu’ils perdent le sou­ve­nir de la pas­sion et de la mort de Jé­sus-Christ. Mais hé­las ! quels se­ront leurs re­mords et leur confu­sion au jour du ju­ge­ment, quand le Sei­gneur leur re­pro­che­ra en face tout ce qu’il a fait et souf­fert pour eux !


  Pour nous, âmes dé­votes, ne cessent point d’avoir de­vant les yeux Jé­sus cru­ci­fié, ex­pi­rant au mi­lieu de tant de dou­leurs et d’igno­mi­nies pour notre amour. Tous les Saints ont pui­sé dans la pas­sion de Jé­sus-Christ cette ar­dente cha­ri­té qui leur a fait mé­pri­ser tous les biens d’ici-bas, jus­qu’à s’ou­blier eux-mêmes, pour ne pen­ser qu’à ai­mer et à ser­vir ce bon Maître, le­quel a té­moi­gné tant d’amour aux hommes qu’il semble ne pou­voir rien faire de plus pour ga­gner leur af­fec­tion. En un mot, c’est la croix, ou la pas­sion de notre Sau­veur, qui nous pro­cu­re­ra la vic­toire sur toutes nos pas­sions et sur tous les ef­forts que fera l’en­fer pour nous sé­pa­rer de Dieu. La croix est le che­min et l’échelle pour mon­ter au ciel. Heu­reux ce­lui qui em­brasse la croix pen­dant sa vie et y de­meure at­ta­ché jus­qu’à sa mort ! Ce­lui qui meurt en em­bra­sant la croix a un gage as­su­ré de la vie éter­nelle pro­mise à tous ceux qui portent leur croix à la suite de Jé­sus-Christ.


  Mon Jé­sus cru­ci­fié ! vous n’avez rien épar­gné pour vous faire ai­mer des hommes ; vous êtes allé jus­qu’à sa­cri­fier votre vie par une mort si cruelle ; com­ment donc ces hommes, qui aiment leurs pa­rents, leurs amis, et même les ani­maux dont ils re­çoivent quelque signe d’af­fec­tion, vous montrent-ils de l’in­gra­ti­tude au point de mé­pri­ser votre grâce et votre amour pour s’at­ta­cher à des biens si mé­pri­sables et si faux ? Hé­las ! je suis moi-même un de ces mal­heu­reux in­grats ! Pour des choses de néant, j’ai re­non­cé à votre ami­tié et je vous ai tour­né le dos ! Je mé­ri­te­rais d’être chas­sé de votre pré­sence comme je vous ai chas­sé de mon âme ; mais j’en­tends que vous conti­nuez à me de­man­der mon cœur. Oui, mon Jé­sus, puisque vous dé­si­rez en­core que je vous aime, et que vous m’of­frez mon par­don, je re­nonce à toutes les créa­tures, et je ne veux plus ai­mer que vous seul, mon Créa­teur et mon Ré­demp­teur ! Vous se­rez dé­sor­mais l’unique amour de mon âme.


  Ô Ma­rie, Mère de Dieu ! ô Re­fuge des pé­cheurs, priez pour moi, ob­te­nez-moi la grâce d’ai­mer Dieu, et je ne vous de­mande plus rien !



Chapitre IV Sur les sarcasmes essuyés par Jésus sur la croix


  – I – Agonie de Jésus sur la Croix


  L’or­gueil, comme nous l’avons dit, a été la cause du pé­ché d’Adam et, par consé­quent, de la perte du genre hu­main ; c’est pour­quoi Jé­sus-Christ a vou­lu ré­pa­rer ce mal­heur par son hu­mi­li­té, en ac­cep­tant sans ré­sis­tance la confu­sion et tous les op­probres que ses en­ne­mis lui pré­pa­raient, ain­si qu’il l’avait pré­dit par la bouche de Da­vid (Ps 68, 8). Toute la vie de notre di­vin Ré­demp­teur fut pleine de confu­sions et de mé­pris qu’il re­çut des hommes ; et il ne re­fu­sa point de les souf­frir jus­qu’à la mort, afin de nous dé­li­vrer de la confu­sion éter­nelle (He 12, 2).


  Qui ne pleu­re­rait d’at­ten­dris­se­ment, et qui n’ai­me­rait pas Jé­sus-Christ, si cha­cun consi­dé­rait tout ce qu’il a souf­fert du­rant ses trois heures d’ago­nie sur la croix ? Tous ses membres étaient bles­sés et souf­frants ; l’un ne pou­vait se­cou­rir l’autre. Cruel­le­ment af­fli­gé sur ce lit de dou­leur, Notre-Sei­gneur ne pou­vait chan­ger de po­si­tion, ayant les mains et les pieds cloués. Toutes ses chairs sa­crées étaient en plaies, mais les bles­sures de ses mains et de ses pieds, qui de­vaient sou­te­nir tout son corps, étaient les plus dou­lou­reuses ; s’il vou­lait s’ap­puyer, soit sur les mains, soit sur les pieds, il y éprou­vait des dou­leurs plus vives. On peut bien dire que Jé­sus en­du­ra au­tant de morts qu’il y eut d’ins­tants dans ces trois heures d’ago­nie. Ô in­no­cent Agneau, qui souf­frez tant pour moi, ayez pi­tié de moi !


  Telles étaient les souf­frances cor­po­relles de notre Sau­veur, et c’étaient les moindres ; ses peines in­té­rieures étaient en­core bien plus grandes. Son âme bé­nie était toute dé­so­lée, pri­vée de toute conso­la­tion ou de tout sou­la­ge­ment pos­sible ; elle n’éprou­vait qu’en­nui, tris­tesse, et af­flic­tion. C’est ce qu’il a vou­lu faire en­tendre par ces pa­roles : « Mon Dieu ! mon Dieu ! pour­quoi m’avez-vous aban­don­né ? » (Mt 27, 46). Et c’est comme sub­mer­gé dans cet abîme de dou­leurs, in­té­rieures et ex­té­rieures, que l’ai­mable Jé­sus a vou­lu fi­nir sa vie, confor­mé­ment à la pro­phé­tie de Da­vid : « Je suis en­tré dans l’abîme des eaux et le flot me sub­merge » (Ps 68, 3).


  
– II – Si tu es le Fils de Dieu, descends de la croix (Mt 27, 40)


  Tan­dis que notre di­vin Ré­demp­teur ago­ni­sait ain­si sur la croix et qu’il ap­pro­chait de la mort, tous ceux qui l’en­tou­raient et pas­saient de­vant lui, prêtres, scribes, an­ciens et sol­dats, cher­chaient à l’af­fli­ger da­van­tage par des in­jures et des sar­casmes (Mt 27, 39). Ces dé­ri­sions ont en­core été pré­dites par le Pro­phète-Roi, par­lant au nom du Sei­gneur ! « Tous ceux qui me voient me ba­fouent, leur bouche ri­cane, ils me ba­fouent » (Ps 21, 8).


  Ils lui criaient : « C’est toi qui t’es van­té d’abattre le Temple et de le re­le­ver en trois jours ! » (Mt 27, 40). Jé­sus n’avait point par­lé du temple ma­té­riel, il avait dit : « Dé­trui­sez ce temple, je le ré­ta­bli­rai en trois jours » (Jn 2, 19). Par ces mots, Notre-Sei­gneur en­ten­dait sans doute faire connaître quelle était sa puis­sance, mais comme le re­mar­quèrent Eu­thy­mius et d’autres, c’était un lan­gage al­lé­go­rique ; il pré­di­sait que les Juifs, en lui don­nant la mort, sé­pa­re­raient un jour son âme de son corps, mais que, trois jours après, il res­sus­ci­te­rait.


  Ils ajou­taient : « Que ne te sauves-tu toi-même ! » (Mt 27, 40). Hommes in­grats ! si le Fils de Dieu, après s’être fait homme, avait vou­lu se sau­ver lui-même, il ne se se­rait pas vo­lon­tai­re­ment dé­voué à la mort.


  Ils di­saient en­core : « Si tu es le Fils de Dieu, des­cends de la croix » (Mt 27, 43). Mais, si Jé­sus était des­cen­du de la croix, sans ac­com­plir par sa mort l’œuvre de sa mort, nous n’eus­sions pas été dé­li­vrés de la mort éter­nelle ; c’est pour notre sa­lut qu’il a vou­lu mou­rir sur ce gi­bet in­fâme, dit saint Am­broise. Se­lon Théo­phy­lacte, les Juifs par­laient ain­si à l’ins­ti­ga­tion du dé­mon, qui cher­chait à em­pê­cher notre sa­lut que Jé­sus-Christ de­vait pro­cu­rer par la croix. Mais, ajoute-t-il, Notre-Sei­gneur en se­rait pas mon­té sur la croix, s’il avait vou­lu en des­cendre sans consomme notre ré­demp­tion.


  Saint Jean Chry­so­stome pense que l’in­ten­tion des Juifs dans ce défi, était de faire en sorte que Jé­sus-Christ mou­rût désho­no­ré aux yeux de tout le monde comme un im­pos­teur, convain­cu de ne pou­voir se dé­ta­cher de la croix, après s’être van­té d’être le Fils de Dieu. Mais ils se trom­paient, se­lon ce qu’ajoute le saint Doc­teur ; car, si Jé­sus était des­cen­du de la croix sans y lais­ser sa vie, il n’eût pas été ce Fils de Dieu qui nous était pro­mis comme de­vant nous sau­ver par sa mort sur la croix ; ce n’est qu’à cette fin qu’il était venu en ce monde. Cette der­nière ré­flexion est faite éga­le­ment par saint Atha­nase ; il dit que notre Ré­demp­teur a vou­lu se faire re­con­naître pour le vrai Fils de Dieu, non en des­cen­dant de la croix, mais en y res­tant jus­qu’à sa mort ; puisque les Pro­phètes avaient an­non­cé qu’il de­vait mou­rir cru­ci­fié, comme l’at­teste ce pas­sage de saint Paul : « Jé­sus-Christ nous a ra­che­tés de la ma­lé­dic­tion de la loi, s’étant ren­du lui-même ma­lé­dic­tion pour nous, se­lon qu’il est écrit : Mau­dit ce­lui qui est pen­du au bois » (G 3, 13).


  
– III – Il a sauvé les autres, et il ne peut se sauver lui-même. (Mt 27, 42)


  Saint Mat­thieu conti­nue de rap­por­ter les pro­pos in­ju­rieux que les Juifs te­naient contre Jé­sus cru­ci­fié. Ils lui re­pro­chaient d’avoir sau­vé les autres, et de pou­voir ne se sau­ver lui-même. En par­lant ain­si, ils l’ac­cu­saient d’im­pos­ture quant aux mi­racles qu’il avait opé­rés pour rendre la vie à plu­sieurs morts, et en outre d’im­puis­sance à conser­ver sa propre vie.


  Saint Léon leur rap­porte que ce n’était pas alors le mo­ment pour le Sau­veur, de ma­ni­fes­ter sa di­vine puis­sance, et qu’il ne de­vait pas né­gli­ger la ré­demp­tion des hommes pour em­pê­cher les blas­phèmes de ces in­sen­sés.


  Voi­ci, d’après saint Gré­goire, un autre mo­tif pour le­quel Jé­sus-Christ n’a pas vou­lu des­cendre de la croix. Il pou­vait se sous­traire au sup­plice de la croix et à tous ces ou­trages, mais ce n’était pas le temps op­por­tun pour faire écla­ter sa puis­sance ; c’était ce­lui de nous en­sei­gner la pa­tience dans les peines et la ré­si­gna­tion à la vo­lon­té de Dieu. De même, saint Au­gus­tin nous dit que Jé­sus-Christ n’a pas vou­lu se pré­ser­ver de la mort, d’abord pour ac­com­plir la vo­lon­té de son Père, et en­suite pour ne pas nous pri­ver de ce grand exemple de pa­tience.


  La pa­tience que Notre-Sei­gneur exer­ça sur la croix, en sup­por­tant la confu­sion de tant d’in­jures que les Juifs lui ont faites ou dites, nous a valu la grâce de souf­frir pa­tiem­ment et en paix les hu­mi­lia­tions et les per­sé­cu­tions du monde. Aus­si l’Écri­ture, en par­lant de Jé­sus char­gé de sa croix sur le che­min du Cal­vaire, nous in­vite à le suivre et à nous unir à lui dans ses igno­mi­nies (He 13, 13). Les saints, en re­ce­vant les in­jures, loin de pen­ser à se ven­ger et de se trou­bler, se ré­jouissent de se voir mé­pri­sés comme Jé­sus-Christ l’a été. Ne rou­gis­sons donc point d’em­bras­ser, pour l’amour de Jé­sus-Christ, les hu­mi­lia­tions que nous re­ce­vons, puisque Jé­sus-Christ en a tant subi pour l’amour de nous.Mon doux Ré­demp­teur ! je n’ai point fait ain­si par le pas­sé, mais à l’ave­nir, je veux tout sup­por­ter pour votre amour, don­nez-moi la force d’exé­cu­ter cette ré­so­lu­tion.


  


– IV – Si Dieu l’aime, qu’il le délivre maintenant. (Mt 27, 43)


  Non contents de pro­fé­rer des in­jures et des blas­phèmes contre Jé­sus-Christ, les Juifs osèrent en outre s’at­ta­quer à Dieu le Père : « Il met sa confiance en Dieu, s’écriaient-ils ; si donc Dieu l’aime, qu’il le dé­livre main­te­nant, puis­qu’il a dit : Je suis le Fils de Dieu » (Mt 27, 43).


  Ce dis­cours sa­cri­lège tenu par les Juifs avait été exac­te­ment pré­dit par Da­vid (Ps 21, 9). Or, ceux qui par­laient ain­si, le Pro­phète-Roi les ap­pelle, dans le même Psaume, des Tau­reaux, des Chiens et des Lions. Lors donc que les Juifs pro­non­çaient ces mots rap­por­tés par saint Mat­thieu ; ils mon­traient ma­ni­fes­te­ment eux-mêmes qu’ils étaient les tau­reaux, les chiens et les lions pré­dits par Da­vid.


  Ces blas­phèmes des Juifs contre le Sau­veur et contre Dieu avaient été an­non­cés en­core plus ex­pres­sé­ment par le Sage, en ces termes : « Il as­sure qu’il a la science de Dieu, et il s’ap­pelle le Fils de Dieu, et il se glo­ri­fie d’avoir Dieu pour Père. S’il est vé­ri­ta­ble­ment le Fils de Dieu, Dieu pren­dra sa dé­fense, et il le dé­li­vre­ra des mains de ses en­ne­mis. In­ter­ro­geons-le par les ou­trages et les tour­ments, afin que nous re­con­nais­sions quelle est sa dou­ceur, et que nous fas­sions l’épreuve de sa pa­tience ; condam­nons-le à la mort la plus in­fâme. » (Sg 2, 13-18).


  Les Princes des Prêtres étaient pous­sés par la haine et par l’en­vie à hu­mi­lier Jé­sus-Christ ; mais, en même temps, ils n’étaient pas exempts de crainte d’un grand châ­ti­ment, ne pou­vant nier les mi­racles opé­rés par le Sau­veur. Tous les prêtres et les chefs de la Sy­na­gogue étaient donc en proie à une vive in­quié­tude, et ils vou­lurent as­sis­ter en per­sonne à sa mort afin que sa mort les dé­li­vrât de la crainte qui les tour­men­tait. Lors­qu’ils le virent at­ta­chés à la croix sans que Dieu son Père vint à son se­cours, ils conçurent une au­dace tou­jours crois­sante et se mirent à lui re­pro­cher son im­puis­sance et la pré­somp­tion qu’il avait eue de se faire pas­ser pour le Fils de Dieu. Ils di­saient alors, comme nous l’avons vu : « Puis­qu’il se confie en Dieu, et qu’il le nomme son Père, pour­quoi main­te­nant Dieu ne le sauve-t-il pas, s’il l’aime comme son Fils ? » (Mt 27, 43). Mais, dans leur ma­lice, ils se trom­paient gros­siè­re­ment ; car Dieu ai­mait Jé­sus-Christ, et l’ai­mait comme son Fils ; et il l’ai­mait pré­ci­sé­ment parce qu’il sa­cri­fiait sa vie sur la croix pour le sa­lut des hommes, par obéis­sance en­vers son Père. C’est ce que Notre-Sei­gneur avait dé­cla­ré lui-même : « Je donne ma vie pour mes bre­bis… Si le Père m’aime, c’est que je donne ma vie » (Jn 10, 14. 17). Dieu le Père l’avait des­ti­né pour être la vic­time de ce grand sa­cri­fice qui de­vait lui pro­cu­rer une gloire in­fi­nie, cette vic­time étant un Homme-Dieu, et opé­rer en même temps le sa­lut de tous les hommes. Si le Père éter­nel avait pré­ser­vé son Fils de la Mort, le sa­cri­fice se­rait res­té in­com­plet ; ain­si, Dieu eût été pri­vé de cette gloire, les hommes n’eussent point ob­te­nu leur sa­lut.


  
– V – Jésus a souffert les humiliations ; pour nous sauver, nous devons l’imiter.


  Ter­tul­lien ob­serve que tous les op­probres en­du­rés par notre Sau­veur sont un mys­tère de Sa­lut, qui ré­pare au genre hu­main le dom­mage cau­sé par l’or­gueil. Et en par­lant des ou­trages faits à Jé­sus sur la croix, il dit que ce fut une in­jus­tice et une in­di­gni­té par rap­port à lui, mais une chose né­ces­saire pour nous ; ce qui les ren­dait dignes aux yeux d’un Dieu qui vou­lait tout souf­frir pour sau­ver l’homme.


  Rou­gis­sons donc, nous qui nous van­tons d’être dis­ciples de Jé­sus-Christ, de re­ce­voir avec im­pa­tience les hu­mi­lia­tions qui nous viennent des hommes, puis­qu’un Dieu fait homme les souffre avec tant de pa­tience pour notre sa­lut ; et ne rou­gis­sons pas, au contraire, d’imi­ter ce di­vin Maître, en par­don­nant à ceux qui nous of­fensent ; car il dé­clare qu’au jour du ju­ge­ment, il rou­gi­ra de ceux qui au­ront rou­gi de lui pen­dant leur vie (Lc 9, 26).Mon Jé­sus ! com­ment pour­rais-je me plaindre d’un af­front que je re­çois, moi qui ai tant de fois mé­ri­té d’être fou­lé aux pieds des dé­mons dans l’en­fer ? Ah ! par le mé­rite de tant d’ou­trages que vous avez souf­ferts dans votre pas­sion, ac­cor­dez-moi la grâce de sup­por­ter pa­tiem­ment tous ceux qui me se­ront faits, et cela pour l’amour de vous qui en avez tant sup­por­té pour l’amour de moi ! Je vous aime par-des­sus toutes choses et je dé­sire souf­frir pour vous qui avez tant souf­ferts pour moi. J’es­père tout de vous qui m’avez ra­che­té au prix de votre sang, et j’es­père aus­si toutes les grâces par votre in­ter­ces­sion, ô Ma­rie, ma cha­ri­table Mère !



Chapitre V Sur les sept paroles prononcées par Jésus-Christ sur la croix


  – I – Mon Père ! pardonnez-leur, car ils ne savent pas ce qu’ils font ! (Lc 23, 34)


  Ô ten­dresse de l’amour de Jé­sus-Christ en­vers les hommes ! Saint Au­gus­tin ob­serve que le Sau­veur de­man­da par­don pour ses en­ne­mis dans le mo­ment même où il était mal­trai­té par eux, consi­dé­rant moins les in­jures et la mort re­çues que l’amour qui le fai­sait mou­rir pour eux.


  Mais, dira-t-on, pour­quoi Jé­sus pria-t-il son Père de par­don­ner à ses en­ne­mis, alors qu’il pou­vait leur re­mettre lui-même les in­jures qu’il en re­ce­vait ? Ce fut, ré­pond saint Ber­nard pour nous ap­prendre à prier pour ceux qui nous per­sé­cutent. Chose ad­mi­rable, dit ailleurs le même Saint, Jé­sus criait : « Par­don­nez-leur ! » et les Juifs : « Cru­ci­fiez-le ! » Ar­nauld de Chartres ajoute : « Tan­dis que Jé­sus s’ef­for­çait de sau­ver les Juifs, ceux-ci tra­vaillaient à leur dam­na­tion ; mais, au­près de Dieu, la cha­ri­té de son di­vin Fils l’em­por­ta sur l’aveu­gle­ment de ce peuple in­grat. »


  Saint Cy­prien fait cette ré­flexion : « Jé­sus-Christ eut, en mou­rant, un si grand dé­sir de sau­ver tous les hommes qu’il vou­lut faire par­ti­ci­per aux mé­rites de son sang ceux-là mêmes qui le fai­saient cou­ler à force de tour­ments. » « Re­garde donc ton Dieu at­ta­ché en croix, s’écrie saint Au­gus­tin, écoute comme il prie pour ses bour­reaux et ose en­suite re­fu­ser la paix à ton frère qui t’a of­fen­sé ! »


  Saint Léon at­tri­bue à cette prière de Jé­sus-Christ la conver­sa­tion de tant de mil­liers de Juifs qui se ren­dirent à la voix de saint Pierre, se­lon ce qu’on lit dans les Actes des Apôtres (Ac 2, 41 ; 4, 1). Dieu, dit saint Jé­rôme, n’a pas per­mis que la prière de notre Sau­veur res­tât sans ef­fet ; il ou­vrit à l’ins­tant les tré­sors de sa mi­sé­ri­corde, et aus­si­tôt beau­coup de Juifs em­bras­sèrent la foi. Mais, pour­quoi ne se sont-ils pas tous conver­tis ? On ré­pond que la prière du Sei­gneur était condi­tion­nelle ; elle ne de­vait s’ap­pli­quer qu’à ceux qui n’étaient pas du nombre de ces en­dur­cis à qui saint Étienne re­pro­cha de ré­sis­ter constam­ment à la grâce. (Ac 7, 51).Jé­sus nous a aus­si com­pris, nous pé­cheurs, dans la prière qu’il fit alors : « Ô Père éter­nel ! écou­tez la voix de votre Fils bien-aimé, qui vous prie de nous par­don­ner ! Il est vrai que nous ne mé­ri­tons pas cette grâce, mais Jé­sus la mé­rite pour nous, lui qui, par sa mort, a sa­tis­fait sur­abon­dam­ment pour nos pé­chés. Non, mon Dieu, je ne veux point m’obs­ti­ner comme les Juifs. Mon Père ! je me re­pens de tout mon cœur de vous avoir of­fen­sé, et je vous en de­mande par­don par les mé­rites de Jé­sus-Christ. » Et vous, mon Jé­sus, vous sa­vez que je suis un pauvre ma­lade, que je me suis même per­du par mes pé­chés ; mais vous êtes venu du ciel sur la terre pour gué­rir les ma­lades, et sau­ver ceux qui se sont per­dus, dès qu’ils se re­pentent de leurs fautes (cf. Is 61, 1 et Mt 18, 11). Ayez donc pi­tié de moi !


  
– II – Je vous le dis en vérité : Vous serez aujourd’hui avec moi dans le paradis (Lc 23, 43)


  Saint Luc nous ap­prend que, des deux lar­rons qui furent cru­ci­fiés avec Jé­sus-Christ, l’un s’en­dur­cit dans le pé­ché, et l’autre se conver­tit. Ce­lui-ci en­ten­dit que son mal­heu­reux com­pa­gnon in­ju­riait le Sei­gneur, en lui di­sant que, s’il était le Mes­sie, il de­vait se sau­ver lui-même et les sau­ver avec lui. Aus­si­tôt il l’en re­prit et pro­tes­ta que, pour eux, ils étaient pu­nis comme ils le mé­ri­taient, mais que Jé­sus était in­no­cent. Et s’adres­sant en­suite au Sau­veur, il le pria de se sou­ve­nir de lui dans son royaume. Par ces pa­roles, il le re­con­nais­sait pour son vé­ri­table Sei­gneur et pour le Roi du ciel. Jé­sus lui pro­mit alors le pa­ra­dis pour ce jour-là même. Un sa­vant au­teur pense que, par suite de cette pro­messe, le Sau­veur se fit voir au Bon Lar­ron à dé­cou­vert le même jour, im­mé­dia­te­ment après sa mort, et qu’il le ren­dît par­fai­te­ment heu­reux, bien qu’il n’eût pas la jouis­sance de toutes les dé­lices du ciel avant d’y en­trer.


  Ar­nauld de Chartres énu­mère toutes les ver­tus que saint Dis­mas, cet heu­reux conver­ti, exer­ça sur la croix au mo­ment de sa mort : « Il crut, il se re­pen­tit, il pro­cla­ma, il aima, il eut confiance, il pria. » Re­pre­nons cha­cun de ces termes.


  Il pra­ti­qua la foi, en croyant que Jé­sus-Christ, après sa mort, en­tre­rait vic­to­rieux dans le royaume de sa gloire. Il crut au règne de ce­lui qu’il voyait mou­rir, dit saint Gré­goire.


  Il pra­ti­qua la pé­ni­tence, en se re­con­nais­sant cou­pable. Saint Au­gus­tin re­marque qu’il n’osa es­pé­rer le par­don de ses pé­chés qu’après les avoir confes­sés. Par cette gé­né­reuse confes­sion, dit saint Atha­nase, il s’est em­pa­ré d’une cou­ronne im­mor­telle.


  Ce saint pé­ni­tent don­na en­core de beaux exemples d’autres ver­tus dans ce mo­ment su­prême. Il exer­ça même la pré­di­ca­tion, en pro­cla­mant l’in­no­cence de Jé­sus-Christ.


  Il exer­ça l’amour en­vers Dieu, en ac­cep­tant la mort avec ré­si­gna­tion, comme la peine que mé­ri­taient ses pé­chés. De là, saint Cy­prien, saint Jé­rôme, saint Au­gus­tin, n’hé­sitent pas à l’ap­pe­ler Mar­tyr ; et, sui­vant la ré­flexion de Sil­vei­ra, il le fut en ef­fet, car lorsque les bour­reaux lui rom­pirent les jambes, ils le firent avec plus de fu­reur et de cruau­té, parce qu’il avait re­con­nu l’in­no­cence de Jé­sus, et le Saint ac­cep­ta ce sur­croît de peine pour l’amour de son di­vin Maître.


  D’autre part, ad­mi­rons dans ce fait la bon­té de Dieu, qui donne tou­jours plus qu’on ne lui de­mande, comme le dit saint Am­broise ; le pauvre pé­cheur, dans sa confiance, fait cette prière à Jé­sus de se sou­ve­nir de lui quand il sera dans son royaume, et le Sei­gneur lui pro­met qu’ils s’y re­trou­ve­ront en­semble ce jour-là même. Saint Jean Chry­so­stome re­marque en outre qu’avant le Bon Lar­ron per­sonne n’avait mé­ri­té la pro­messe du pa­ra­dis. On vit alors se vé­ri­fier ce que Dieu a dé­cla­ré par l’or­gane d’Ézé­chiel : lors­qu’un pé­cheur se re­pent sin­cè­re­ment de ses fautes, il lui par­donne en­tiè­re­ment, comme s’il avait ou­blié les of­fenses qu’il en a re­çues (Ez 18, 21). Isaïe nous as­sure que le Sei­gneur est tel­le­ment por­té à nous faire du bien que, quand nous le prions, il nous exauce aus­si­tôt (Is 30, 19). Dieu, dit saint Au­gus­tin, est tou­jours prêt à em­bras­ser les pé­cheurs re­pen­tants.


  Voi­là com­ment la croix, souf­fert avec im­pa­tience, par le mau­vais lar­ron, ne fit qu’aug­men­ter son mal­heur dans l’en­fer, tan­dis qu’au Bon Lar­ron, souf­ferte avec pa­tience, elle ser­vit d’échelle pour mon­ter au ciel. Ô saint pé­ni­tent ! que tu as été heu­reux d’unir ta mort à celle de ton Sau­veur ! Mon Jé­sus ! dès à pré­sent, je vous sa­cri­fie ma vie, et je vous de­mande la grâce de pou­voir, à l’heure de ma mort, unir le sa­cri­fice de ma vie à ce­lui que vous avez of­fert à Dieu sur la croix, j’es­père mou­rir dans votre grâce et en vous ai­mant d’un amour pur de toute af­fec­tion ter­restre, pour conti­nuer de vous ai­mer de toutes mes forces pen­dant toute l’éter­ni­té.


  
– III – Femme, voici votre fils… Voici votre Mère (Jn 19, 26-27)


  On lit dans l’Évan­gile de saint Marc qu’il y avait sur le Cal­vaire plu­sieurs sainte femmes qui re­gar­daient Jé­sus cru­ci­fié, mais de loin (Mc 15, 40) ; on doit donc croire que la Mère du Sau­veur se trou­vait avec elles. Ce­pen­dant d’après saint Jean, la Sainte Vierge était, non pas loin, mais près de la croix avec Ma­rie, femme de Cléo­phas, et Ma­rie-Ma­de­leine (Jn 19, 25). Eu­thy­mius cherche à le­ver la dif­fi­cul­té en di­sant que la Sainte Vierge, voyant que son di­vin Fils al­lait bien­tôt ex­pi­rer, s’ap­pro­cha de la croix. Pour ar­ri­ver plus près de son Fils bien-aimé, elle sur­mon­ta la crainte qu’ins­pi­raient les sol­dats, et sup­por­ta pa­tiem­ment toutes les in­sultes qu’elle eut à souf­frir de la part des hommes qui gar­daient les condam­nés et qui la re­pous­saient bru­ta­le­ment. Le sa­vant au­teur d’une Vie de Jé­sus-Christ dit la même chose : « Il y avait là des amis qui l’ob­ser­vaient de loin ; mais la Sainte Vierge, sainte Ma­rie-Ma­de­leine et une autre Ma­rie se te­naient au­près de la croix avec saint Jean. Jé­sus, voyant au­près de lui sa Mère et son cher dis­ciple, leur adres­sa ces pa­roles… » La mort dou­lou­reuse de son Fils ne peut ébran­ler cette Mère in­com­pa­rable, sui­vant la ré­flexion de l’abbé Gue­ric : « Telle est cette Mère qui même dans la ter­reur de la mort ne dé­serte pas son Fils. » Les mères fuient à la mort de leurs en­fants ; les voir ex­pi­rer dans pou­voir les se­cou­rir, c’est un spec­tacle au­quel leur ten­dresse ne leur per­met pas d’as­sis­ter ; Ma­rie, au contraire, plus la mort de son Fils ap­pro­chait, plus elle ap­pro­chait de la croix.


  Cette Mère af­fli­gée était donc de­bout près de la croix et, de même Jé­sus of­frait le sa­cri­fice de sa vie, elle of­frait le sa­cri­fice de sa dou­leur pour le sa­lut des hommes, par­ti­ci­pant avec la plus par­faite ré­si­gna­tion à toutes les peines et à tous les op­probres que son di­vin Fils souf­frait en mou­rant. Un au­teur ob­serve qu’on ne fait pas hon­neur à la constance de Ma­rie lors­qu’on la re­pré­sente éva­nouie au pied de la croix ; elle fut la femme forte, qui ne fai­blit pas et ne pleure pas, comme le re­marque saint Am­broise.


  La dou­leur qu’éprou­va la Sainte vierge dans la pas­sion de son Fils sur­pas­sa tout ce que peut souf­frir un cœur hu­main ; et ce ne fut pas une dou­leur sté­rile, comme celles des mères or­di­naires à la vue d’un en­fant qui souffre, mais ce fut une dou­leur qui pro­dui­sit de grands fruits ; car, par les mé­rites de ses dou­leurs et par sa cha­ri­té, sui­vant la pen­sée de saint Au­gus­tin, de même que Ma­rie est la Mère na­tu­relle de Jé­sus-Christ, notre Chef, elle de­vint alors la Mère spi­ri­tuelle des fi­dèles, qui sont les membres de Jé­sus-Christ, en co­opé­rant pas sa cha­ri­té à les faire naître et à les rendre en­fants de l’Église.


  Saint Ber­nard dit que, sur le Cal­vaire, ces deux grands Mar­tyrs, Jé­sus et Ma­rie souf­fraient en si­lence : l’ex­cès de la dou­leur qui les op­pres­sait leur ôtait la fa­cul­té de par­ler. La Mère re­gar­dait son Fils ago­ni­sant sur la croix, le Fils re­gar­dait sa Mère ago­ni­sant au pied de la croix et mou­rant de com­pas­sion pour les peines qu’il en­du­rait.


  Ma­rie et Jean étaient donc plus près de la croix que les saint des femmes qui les ac­com­pa­gnaient, de sorte que, au mi­lieu du tu­multe, ils pou­vaient plus fa­ci­le­ment en­tendre la voix et dis­tin­guer les re­gards du Sau­veur. On lit dans l’Évan­gile que Jé­sus aper­çut sa Mère et son Dis­ciple bien-aimé (Jn 19, 26). Mais si Ma­rie et Jean étaient ac­com­pa­gnés d’autres per­sonnes, pour­quoi est-il dit que Jé­sus aper­çut sa Mère et son Dis­ciple, comme s’il n’avait pas vu les femmes qui les sui­vaient ? C’est là, ré­pond saint Pierre Chry­so­logue, un ef­fet de l’amour ; on voit tou­jours plus clai­re­ment les être qu’on aime le plus. Saint Am­broise ex­prime la même pen­sée. La Bien­heu­reuse Vierge a ré­vé­lé elle-même à sainte Bri­gitte que Jé­sus, pour voir sa Mère, qui était au­près de la croix, dut pres­ser ses pau­pières avec ef­fort, afin de dé­ga­ger ses yeux du sang qui les cou­vrait et lui ôtait la vue.


  Jé­sus dit à sa Mère, en lui dé­si­gnant des yeux saint Jean qui était à côté d’elle : « Femme, voi­là votre fils. » Mais pour­quoi l’ap­pe­la-t-il Femme plu­tôt que Mère ? Ce fut, peut-on ré­pondre, parce que se trou­vant près de mou­rir, il lui par­la en pre­nant congé d’elle, comme s’il eût dit : « Femme, dans peu je se­rai mort ; vous n’au­rez plus de fils sur la terre ; c’est pour­quoi je vous laisse Jean qui vous ser­vi­ra et vous ai­me­ra comme un fils. » Le Sei­gneur nous donne à en­tendre par là que saint Jo­seph n’était plus ; car, s’il eût été en­core en vie, il ne l’au­rait ja­mais sé­pa­ré de sa sainte Épouse.


  Toute l’an­ti­qui­té at­teste que saint Jean res­ta tou­jours vierge, et que c’est prin­ci­pa­le­ment à cause de ce mé­rite qu’il eut l’hon­neur d’être don­né pour fils à Ma­rie et de rem­pla­cer Jé­sus-Christ au­près de sa Mère ; aus­si, la Sainte Église a consa­cré dans ses chants cet éloge du Dis­ciple bien-aimé. L’Évan­gile constate qu’après la mort de Notre-Sei­gneur, saint Jean re­çut Ma­rie dans sa mai­son, et qu’il l’as­sis­ta et la ser­vit comme sa propre mère tout le temps qu’elle vé­cut en­core. Jé­sus-Christ a vou­lu que ce Dis­ciple pri­vi­lé­gié fût té­moin ocu­laire de sa mort, afin qu’il pût en­suite l’at­tes­ter plus fer­me­ment, ain­si qu’il l’a fait dans ses écrits (Jn 19, 35 ; 1 Jn 1, 1). C’est pour cela que la Sau­veur, quand ses autres dis­ciples l’aban­don­nèrent, don­na à saint Jean la force de le suivre jus­qu’à sa mort au mi­lieu de tant d’en­ne­mis.


  Mais re­ve­nons à la Sainte Vierge, et tâ­chons de dé­cou­vrir la rai­son plus in­trin­sèque pour la­quelle Jé­sus l’ap­pe­la Femme, et non Mère. Il a vou­lu nous faire en­tendre par là que Ma­rie est la Femme par ex­cel­lence, an­non­cé dans la Ge­nèse comme de­vant écra­ser la tête du Ser­pent (Gn 3, 15). Per­sonne ne doute que cette Femme ne soit la Bien­heu­reuse Vierge Ma­rie qui, par le moyen de son di­vin Fils, si ce n’est ce Fils lui-même par le moyen de celle qui l’a mis au monde, de­vait écra­ser la tête de Lu­ci­fer. Ma­rie a cer­tai­ne­ment dû être en­ne­mie du Ser­pent, puisque Lu­ci­fer fut or­gueilleux, in­grat et re­belle, tan­dis qu’elle fut tou­jours humble, re­con­nais­sante et sou­mise. Il a été pré­dit qu’elle lui écra­se­rait la tête ; car Ma­rie en don­nant le jour au Sau­veur du monde, abat­tit l’or­gueil de Lu­ci­fer. Le Ser­pent s’ef­for­ça de mordre Jé­sus-Christ au ta­lon, par le­quel il faut en­tendre sa sainte hu­ma­ni­té, par­tie la plus voi­sine de la terre ; mais le Sau­veur, par sa mort, eut la gloire de le vaincre et de le pri­ver de l’em­pire que le pé­ché lui avait don­né sur le genre hu­main.


  Dieu dit en outre au Ser­pent qu’il éta­bli­rait une in­imi­té sans fin entre sa race et celle de la Femme. Cela si­gni­fie qu’après la chute de l’homme cau­sée par le pé­ché, non­obs­tant la ré­demp­tion opé­rée par Jé­sus-Christ, il de­vait y avoir dans le monde deux fa­milles et deux pos­té­ri­tés : par la race de Sa­tan est dé­si­gnée la fa­mille des pé­cheurs, qui sont ses en­fants, étant im­bus de son ve­nin ; par le race de Ma­rie est dé­si­gnée la fa­mille sainte, qui com­prend tous les justes avec Jé­sus-Christ, leur Chef. Ma­rie fut donc des­ti­née à être la Mère tant du Chef que de ses membres, qui sont les fi­dèles ; car, l’Apôtre le dit ex­pres­sé­ment : « Vous n’êtes qu’un dans le Christ Jé­sus » (Ga 3, 28). Les fi­dèles ne forment qu’un seul corps avec Jé­sus-Christ, le chef n’étant point sé­pa­ré de ses membres ; et ces membres sont tous en­fants spi­ri­tuels de Ma­rie, puis­qu’ils ont le même es­prit que son propre Fils, qui est Jé­sus-Christ. Ain­si, sur le Cal­vaire, saint Jean n’est pas dé­si­gné par son nom, il s’ap­pelle le Dis­ciple aimé du Sei­gneur, afin que nous com­pre­nions que Ma­rie est la Mère de tout chré­tien fi­dèle, qui est aimé de Jé­sus-Christ, et en qui Jé­sus-Christ vit par son es­prit. Cela est conforme à la pen­sée d’Ori­gène : « Jé­sus dit à Ma­rie : “Voi­ci ton fils”, comme s’il lui avait dit : “Voi­ci Jé­sus que tu as en­fan­té” ; car ce­lui qui est par­fait, ce n’est plus lui qui vit, c’est le Christ qui vit en lui. »


  De­nis le Char­treux dit que, dans la pas­sion, le sein de Ma­rie se rem­plit du sang qui cou­lait des plaies de notre Sau­veur, afin qu’elle pût en nour­rir ses en­fants. Il ajoute que cette di­vine Mère, par ses prières et par les mé­rites qu’elle ac­quit prin­ci­pa­le­ment en as­sis­tant à la mort de Jé­sus-Christ, nous ob­tint la grâce de par­ti­ci­per aux mé­rites de sa pas­sion du Ré­demp­teur.Ô Mère de dou­leurs ! vous sa­vez que j’ai mé­ri­té l’en­fer ; je n’ai d’autre es­pé­rance de sa­lut que dans la par­ti­ci­pa­tion aux mé­rites de Jé­sus-Christ ; c’est la grâce que j’at­tends de votre in­ter­ces­sion, et je vous en prie de me l’ob­te­nir, pour l’amour de ce di­vin Fils que, sur le Cal­vaire, vous avez vu de vos propres yeux bais­ser la tête et ex­pi­rer ! Ô Reine des Mar­tyrs ! ô Avo­cate des pé­cheurs ! se­cou­rez-moi tou­jours, et spé­cia­le­ment à l’heure de ma mort ! Il me semble déjà voir les dé­mons se pres­ser au­tour de moi du­rant mon ago­nie, et faire tous leurs ef­forts pour me je­ter dans le déses­poir à la vue de mes pé­chés ; ah ! quand vous ver­rez mon âme ain­si as­sié­gée, ne m’aban­don­nez pas, ai­dez-moi de vos prières, pour que j’ob­tienne la confiance et la sainte per­sé­vé­rance. Comme alors, per­dant peut-être la pa­role et même l’usage des sens, je ne pour­rai plus pro­non­cer votre saint nom ni ce­lui de votre di­vin Fils, je vous in­voque dès ce mo­ment et je vous dis : « Jé­sus et Ma­rie, je vous re­com­mande mon âme ! »


  
– IV – Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’avez-vous abandonné ? (Mt 27, 46)


  Saint Mat­thieu dit que Notre-Sei­gneur pro­non­ça la pa­role « Mon Dieu ! mon Dieu ! pour­quoi m’avez-vous aban­don­né ? » en je­tant un grand cri (Mt 27, 46). Pour­quoi ce cri re­ten­tis­sant ? Se­lon Eu­thy­mius, le Sau­veur a vou­lu mon­trer par là sa puis­sance di­vine en ver­tu de la­quelle, quoique sur le point d’ex­pi­rer, il pou­vait faire en­tendre une voix si forte ; ce dont les hommes ago­ni­sants sont in­ca­pables, à cause de l’ex­trême fai­blesse dans la­quelle ils sont ré­duits. Ce fut en outre pour nous faire connaître com­bien il souf­frit en mou­rant. On eût pu croire que, Jé­sus-Christ étant homme et Dieu, sa di­vi­ni­té au­rait em­pê­ché les tour­ments de lui cau­ser de la dou­leur ; pour écar­ter ce soup­çon, il vou­lut té­moi­gner par ce cri plain­tif que sa mort fut la plus dou­lou­reuse que ja­mais un homme ait en­du­rée, et que, tan­dis que les Mar­tyrs furent sou­te­nus dans leurs tour­ments par les conso­la­tions di­vines, lui, comme Roi des Mar­tyrs, il vou­lut mou­rir pri­vé de tout adou­cis­se­ment, et sa­tis­faire en toute ri­gueur à la di­vine Jus­tice pour tous les pé­chés des hommes. C’est aus­si pour cette rai­son, re­marque Sil­vei­ra, que, s’adres­sant à son Père, il l’ap­pe­la son Dieu, et non son Père ; il de­vait lui par­ler alors comme un cou­pable à son juge, et non comme un fils à son père.


  D’après saint Léon, ce cri du Sei­gneur sur la croix ne fut pas pro­pre­ment une plainte, mais un en­sei­gne­ment. Il a vou­lu nous ap­prendre, par cette ex­pres­sion de dou­leur, com­bien est grande la ma­lice du pé­ché, puisque Dieu fut en quelque sorte obli­gé de li­vrer son Fils bien-aimé au der­nier sup­plice sans lui ac­cor­der le moindre sou­la­ge­ment, et cela seule­ment pour s’être char­gé d’ex­pier nos fautes. Ce­pen­dant, même alors, Jé­sus-Christ ne fut pas aban­don­né de la di­vi­ni­té ni pri­vé de la gloire qui avait été com­mu­ni­quée à son âme bé­nie dès le pre­mier ins­tant de sa créa­tion ; mais il fut pri­vé de toutes les conso­la­tions sen­sibles que Dieu ac­corde or­di­nai­re­ment à ses fi­dèles ser­vi­teurs, pour les for­ti­fier dans leurs souf­frances ; il res­ta aban­don­né dans un abîme de té­nèbres, de craintes, de dé­goûts amers, au­tant de peines que nous avons mé­ri­tées. Notre Sau­veur avait déjà subi, dans le jar­din de Geth­sé­ma­ni cette pri­va­tion de la pré­sence sen­sible de Dieu ; mais celle qu’il souf­frit sur la croix fut en­core plus grande et plus cruelle.


  Ô Père éter­nel ! quel dé­plai­sir vous a donc cau­sé ce Fils in­no­cent et obéis­sant, pour que vous le pu­nis­siez par une mort rem­plie de tant d’amer­tume ? Re­gar­dez-le sur cette croix. Voyez comme sa tête y est tour­men­tée par les épines, comme son corps y est at­ta­ché par trois cro­chets de fer et ne re­pose que sur ses plaies ! Il est aban­don­né de tout le monde, même de ses dis­ciples ; ceux qui l’en­tourent ne font qu’aug­men­ter son sup­plice par des dé­ri­sions et des blas­phèmes ; pour­quoi donc, vous qui l’ai­mez tant, l’avez-vous aban­don­né aus­si ? Mais il ne faut pas ou­blier que Jé­sus s’était char­gé de tous les pé­chés du monde. Quoi­qu’il fût le plus saint de tous les hommes, ou plu­tôt la sain­te­té même, ayant pris sur lui la charge de sa­tis­faire pour tous nos pé­chés, il pa­rais­sait le plus grand pé­cheur de l’uni­vers. Comme tel, de­ve­nu res­pon­sable pour tous, il s’était of­fert à payer toutes nos dettes en­vers la Jus­tice di­vine ; et comme nous mé­ri­tions d’être à ja­mais aban­don­nés dans l’en­fer et li­vrés à un déses­poir éter­nel, il a vou­lu être lui-même aban­don­né à une mort sans conso­la­tion, afin de nous dé­li­vrer de la mort éter­nelle.


  Cal­vin, dans son com­men­taire sur saint Jean, a eu l’au­dace d’avan­cer que Jé­sus-Christ, pour ré­con­ci­lier son Père avec les hommes, de­vait éprou­ver toute la co­lère de Dieu contre le pé­ché et su­bir toutes les peines des dam­nés, spé­cia­le­ment celle du déses­poir. C’est là une exa­gé­ra­tion et une er­reur. Com­ment le Fils de Dieu au­rait-il pu ex­pier nos pé­chés par un pé­ché plus grand, tel que le déses­poir ? et com­ment ce déses­poir, rêvé par Cal­vin, pou­vait-il s’ac­cor­der avec la der­nière pa­role de Jé­sus re­met­tant son âme entre les mains de son Père ? La vé­ri­té, comme l’ex­pliquent saint Jé­rôme, saint Jean Chry­so­stome et d’autres in­ter­prètes, est que notre di­vin Sau­veur ne fit en­tendre un cri plain­tif que pour mon­ter, non son déses­poir, mais la dou­leur qu’il éprou­vait en mou­rant ain­si pri­vé de toute conso­la­tion. D’ailleurs, le déses­poir de Jé­sus-Christ n’au­rait pu pro­ve­nir d’au­cune autre cause que de se voir haï de Dieu ; mais com­ment Dieu pou­vait-il haïr ce Fils qui, pour se confor­mer à sa vo­lon­té, avait consen­ti à sa­tis­faire à sa jus­tice pour les pé­chés des hommes ? Ce fut en re­tour de cette obéis­sance que son Père lui ac­cor­da le sa­lut du genre hu­main, ain­si que l’Écri­ture nous l’en­seigne (He 5, 7).


  Du reste, cet aban­don fut la plus cruelle de toutes les peines que Jé­sus-Christ en­du­ra dans sa pas­sion ; car nous sa­vons qu’après avoir souf­fert tant de dou­leurs atroces sans ou­vrir la bouche, il ne se plai­gnit que dans cette der­nière cir­cons­tance, et que ce fut en pous­sant un grand cri (Mt 27, 50), ac­com­pa­gné de beau­coup de larmes et de prières (He 5, 7). Mais, par ce cri et ces larmes, le di­vin Maître a eu en vue de nous faire com­prendre, d’une part, com­bien il souf­frait pour nous ob­te­nir mi­sé­ri­corde au­près de Dieu et, de l’autre, com­bien est hor­rible le mal­heur d’être re­je­té de Dieu et à ja­mais pri­vé de son amour, se­lon la me­nace du Sau­veur (Os 9, 15).


  Saint Au­gus­tin ob­serve en outre que, si Jé­sus-Christ se trou­bla à l’as­pect de sa mort, ce fut pour la conso­la­tion de ses ser­vi­teurs, afin que, s’il leur ar­rive d’éprou­ver quelque trouble lors­qu’ils se voient sur le point de mou­rir, ils ne se re­gardent pas comme ré­prou­vés et ne s’aban­donnent pas au déses­poir, puisque le Sei­gneur lui-même se trou­bla dans cette cir­cons­tance.


  Ren­dons grâces à la bon­té de notre Sau­veur, qui a dai­gné prendre sur lui les peines qui nous étaient dues et nous dé­li­vrer ain­si de la mort éter­nelle ; et tâ­chons d’être à l’ave­nir re­con­nais­sants en­vers ce di­vin Li­bé­ra­teur, en ban­nis­sant de notre cœur toute af­fec­tion qui ne se­rait pas pour lui. Lorsque nous nous trou­vons dans la dé­so­la­tion spi­ri­tuelle, et que Dieu nous prive de sa pré­sence sen­sible, unis­sons-nous à ce que Jé­sus-Christ souf­frit lui-même au mo­ment de sa mort. Quel­que­fois, le Sei­gneur se cache aux yeux des âmes qu’il ché­rit le plus, mais il ne s’éloigne pas de leur cœur, et il conti­nue des les sou­te­nir in­té­rieu­re­ment par sa grâce. Il ne s’of­fense point si, dans cet aban­don, nous lui di­sons ce qu’il di­sait lui-même à Dieu son Père dans le jar­din des Olives : « Mon Père ! s’il est pos­sible, que ce ca­lice s’éloigne de moi ! » (Mt 26, 39). Mais il faut ajou­ter aus­si­tôt avec lui : « Néan­moins, que votre vo­lon­té soit faite, et non la mienne ! » Si la dé­so­la­tion conti­nue, il faut conti­nuer à ré­pé­ter cet acte de ré­si­gna­tion, comme Notre-Sei­gneur fit lui-même du­rant les trois heures de son ago­nie. Saint Fran­çois de Sales dit que Jé­sus, soit qu’il se montre, soit qu’il se cache, est tou­jours éga­le­ment ai­mable. Après tout, quand on a mé­ri­té l’en­fer, et qu’on s’en voit dé­li­vré, on n’a qu’une chose à dire : « Sei­gneur ! je loue­rai votre saint nom en tout temps » (Ps 33, 2). Je ne suis pas digne de vos conso­la­tions ; ac­cor­dez-moi la grâce de vous ai­mer, et je consens à vivre dans ma peine aus­si long­temps qu’il vous plai­ra. Ah ! si les dam­nés pou­vaient, dans leurs tour­ments, se confor­mer ain­si à la vo­lon­té di­vine, leur en­fer ne se­rait plus un en­fer.« Mais vous, Sei­gneur, ne soyez pas loin, ô ma force, vite à mon aide ! » (Ps 21, 20). Ô mon Jé­sus ! par les mé­rites de votre mort dé­so­lée, ne me pri­vez pas de votre se­cours dans ce grand com­bat qu’au mo­ment de ma mort j’au­rai à sou­te­nir contre l’en­fer. Quand tout le monde m’aura aban­don­né, et que per­sonne ne pour­ra plus m’ai­der, ne m’aban­don­nez pas, vous qui êtes mort pour moi et qui pou­vez seul me se­cou­rir dans cette ex­tré­mi­té. Exau­cez-moi, Sei­gneur, par le mé­rite de la grande peine que vous avez souf­ferte dans votre aban­don sur la croix, par le­quel vous nous avez ob­te­nu de n’être point aban­don­né de la grâce comme nous l’avons mé­ri­té par nos fautes.


  
– V – J’ai soif ! (Jn 19, 28)


  On lit dans saint Jean : « Après cela, sa­chant que toutes choses était ac­com­plies, afin qu’une pa­role de l’Écri­ture s’ac­com­plit en­core, Jé­sus dit : J’ai soif ! » (Jn 19, 28). Le pas­sage des saintes Écri­tures au­quel l’Évan­gé­liste fait ici al­lu­sion est cette pa­role pro­phé­tique de Da­vid : « Ils m’ont don­né du fiel pour ma nour­ri­ture, et dans ma soif ils m’ont pré­sen­té du vi­naigre à boire » (Ps 68, 22).


  Grande fut la soif cor­po­relle qu’éprou­va Jé­sus-Christ dans ses der­niers mo­ments, après avoir ré­pan­du tant de sang ; d’abord dans le jar­din de Geth­sé­ma­ni, en­suite dans le pré­toire par sa fla­gel­la­tion et son cou­ron­ne­ment d’épines, et en­fin sur la croix où jaillis­saient, com­ment d’au­tant de sources, quatre ruis­seaux de sang. Mais bien plus grande fut sa soif spi­ri­tuelle, c’est-à-dire le dé­sir ar­dent qu’il avait de sau­ver tous les hommes et de souf­frir en­core plus pour nous, comme le re­marque Louis de Blois, afin de nous mon­trer la gran­deur de son amour. Ce qui a fait dire à saint Laurent Jus­ti­nien que cette soif pro­ve­nait de l’amour de notre Sau­veur pour nous.Ah ! mon Jé­sus ! vous ai­mez tant souf­frir pour moi ! je ré­pugne tant aux souf­frances ! La moindre chose qui me contra­rie, me rend si im­pa­tient, en­vers moi-même et en­vers les autres que je de­viens moi-même in­sup­por­table. Mon doux Sau­veur ! par le mé­rite de votre pa­tience, ac­cor­dez-moi la pa­tience et la ré­si­gna­tion dans les ma­la­dies et dans tout ce qui m’ar­rive de fâ­cheux ; ren­dez-moi sem­blable à vous avant que je meure.


  
– VI – Tout est accompli ! (Jn 19, 30)


  Jé­sus pro­non­ça cette pa­role lors­qu’il eut goû­té du vi­naigre qu’on lui pré­sen­ta. Avant de rendre le der­nier sou­pir, le Sei­gneur se mit de­vant les yeux tous les sa­cri­fices de l’An­cienne Loi, les­quels étaient au­tant de fi­gures du Sa­cri­fice de la croix, toutes les prières des an­ciens Pa­triarches, et tout ce que les Pro­phètes avaient pré­dit sur les mau­vais trai­te­ments et les hu­mi­lia­tions qu’il de­vait su­bir pen­dant sa vie et à sa mort et il vit et dé­cla­ra que tout était ac­com­pli.


  La lettre aux Hé­breux nous ex­horte à nous pré­sen­ter gé­né­reu­se­ment et ar­més de pa­tience au com­bat que nous avons à sou­te­nir en cette vie contre les en­ne­mis de notre sa­lut ; elle nous en­cou­rage à ré­sis­ter avec confiance aux ten­ta­tions jus­qu’à la fin, à l’exemple de Jé­sus-Christ, qui ne vou­lut des­cendre de la croix qu’après y avoir lais­sé la vie (He 12, 1). C’est pour nous ins­truire et nous for­ti­fier par son exemple, dit saint Au­gus­tin, que ce di­vin Maître a vou­lu res­ter ain­si sur la croix. Il a vou­lu consom­mer son sa­cri­fice jus­qu’à la mort, pour nous convaincre que Dieu n’ac­corde le prix de la gloire qu’à ceux qui per­sé­vèrent dans le bien jus­qu’à la fin, se­lon ce qu’il a dé­cla­ré (Mt 10, 22).


  Ain­si, lorsque agi­tés par nos pas­sions, ou par les ten­ta­tions du dé­mon, ou par les per­sé­cu­tions des hommes, nous nous sen­tons pous­sés à perdre la pa­tience et à nous li­vrer au pé­ché, je­tons un re­gard sur Jé­sus cru­ci­fié, qui a ré­pan­du tout son sang pour notre sa­lut, tan­dis que nous n’en avons pas en­core ver­sé une goutte pour son amour (cf. He 12, 3). Et lors­qu’il nous ar­rive de de­voir faire le sa­cri­fice de notre amour-propre, d’un res­sen­ti­ment, d’une sa­tis­fac­tion, d’une cu­rio­si­té, ou de quelque autre chose qui n’est d’au­cune uti­li­té pour notre âme, rou­gis­sons de re­fu­ser cela à Jé­sus-Christ. Il n’a pas été avare en­vers nous, il nous a don­né sa vie, tout son sang ; nous de­vons avoir honte d’être mes­quins en­vers lui.


  Op­po­sons aux en­ne­mis de notre âme toute la ré­sis­tance que nous de­vons leur of­frir, mais n’es­pé­rons la vic­toire que par les mé­rites de Jé­sus-Christ ; c’est uni­que­ment par ses mé­rites que les Saints, et sur­tout les Saints Mar­tyrs, ont triom­phé de toutes les souf­frances et de la mort (Rm 8, 37). Si donc le dé­mon nous pré­sente à l’es­prit cer­tains obs­tacles qui nous semblent fort dif­fi­ciles à sur­mon­ter à cause de notre fai­blesse, tour­nons les yeux vers Jé­sus cru­ci­fié et, pleins de confiance en son se­cours et en ses mé­rites, di­sons avec l’Apôtre : « Je ne puis rien par moi-même, mais, avec l’aide de Jé­sus, je puis tout » (Ph 4, 15).


  Que le vue des souf­frances de Jé­sus cru­ci­fié nous en­cou­rage donc à sup­por­ter les tri­bu­la­tions de la vie pré­sente. Re­gar­dez-moi, nous dit ce di­vin Sau­veur du haut de la croix, voyez la mul­ti­tude de dou­leurs et d’op­probres que j’en­dure pour vous sur ce gi­bet : mon corps y est at­ta­ché par trois clous et pèse de tout son poids sur mes plaies ; les mal­heu­reux qui m’en­tourent ne font que m’in­ju­rier et me tour­men­ter ; et in­té­rieu­re­ment, mon es­prit est en­core beau­coup plus af­fli­gé que mon corps. Je souffre tout pour votre amour. Consi­dé­rez donc l’af­fec­tion que je vous porte, et ai­mez-moi ; ne crai­gnez pas de souf­frir quelque chose pour moi, qui ai mené une vie si pé­nible et que vous voyez main­te­nant mou­rir d’une mort si dou­lou­reuse pour vous.Ah ! mon Jé­sus ! vous m’avez mis au monde pour vous ser­vir et vous ai­mer ; vous m’avez don­né tant de lu­mières et de grâces pour m’ai­der à vous être fi­dèle ; et moi, com­bien de fois n’ai-je pas eu l’in­gra­ti­tude de re­non­cer à votre grâce et de vous aban­don­ner, plu­tôt que de me pri­ver d’une mi­sé­rable sa­tis­fac­tion ! Par­don­nez-moi, Sei­gneur, je vous en conjure par cette mort dé­so­lée que vous avez bien vou­lu su­bir pour moi. Ac­cor­dez-moi la grâce de vous ser­vir fi­dè­le­ment le reste de mes jours ; je suis ré­so­lu de ban­nir dé­sor­mais de mon cœur toute af­fec­tion qui n’est pas pour vous, mon Dieu, mon Amour, mon Tout !


  Ma­rie, ma douce Mère, ai­dez-moi à être fi­dèle en­vers votre di­vin Fils, qui m’a tant aimé !


  
– VII – Mon Père ! je remets mon âme entre vos mains (Lc 23, 46)


  Notre Sau­veur pro­fé­ra cette der­nière pa­role d’une voix forte, « en un grand cri » (Lc 23, 46). Se­lon Eu­thy­mius, ce fut pour faire en­tendre à tout le monde qu’il était le vrai Fils de Dieu, en l’ap­pe­lant son Père. Mais se­lon saint Jean Chry­so­stome, le Sei­gneur fit re­ten­tir sa voix avec tant de vi­gueur au mo­ment d’ex­pi­rer, pour mon­trer qu’il mou­rait, non par né­ces­si­té, mais de sa propre vo­lon­té, ce qui s’ac­corde d’ailleurs avec ce qu’il avait dé­cla­ré d’avance, en di­sant qu’il don­nait vo­lon­tai­re­ment sa vie pour ses bre­bis, et qu’il ne cé­dait nul­le­ment à la ma­lice de ses en­ne­mis (Jn 10, 13).


  Saint Atha­nase ajoute que Jé­sus-Christ, en se re­com­man­dant lui-même à son Père, lui re­com­man­da pa­reille­ment tous les fi­dèles, qui de­vaient re­ce­voir par lui le sa­lut éter­nel, parce que la tête et les membres ne forment qu’un seul corps. Jé­sus a donc vou­lu, dit ce saint Doc­teur, ré­pé­ter en ce mo­ment su­prême la prière qu’il avait faite au­pa­ra­vant : « Père saint ! conser­vez en votre nom ceux que vous m’avez don­nés, afin qu’ils soient un comme nous… Je dé­sire que, là où je suis, il se trouvent avec moi » (Jn 17, 11 et 24).


  C’est ce qui fai­sait dire à saint Paul : « Je sais qui est ce­lui à qui je me suis confié, et je suis per­sua­dé qu’il est as­sez puis­sant pour gar­der mon dé­pôt jus­qu’au jour du ju­ge­ment » (2 Tm 1, 12). Voi­là ce qu’écri­vit l’Apôtre, du fond d’une pri­son où il souf­frit pour Jé­sus-Christ ; il dé­po­sait entre les mais de ce bon Maître le tré­sor de ses peines et toutes ses es­pé­rances, sa­chant avec quelle fi­dé­li­té il ré­com­pense ceux qui souffrent pour son amour.


  Da­vid met­tait toute son es­pé­rance dans le Ré­demp­teur fu­tur : « En tes mains je re­mets mon es­prit, c’est toi qui me ra­chète, Dieu de vé­ri­té » (Ps 30, 6). À com­bien plus forte rai­son ne de­vons-nous pas nous confier en Jé­sus-Christ, main­te­nant qu’il a ac­com­pli l’œuvre de notre ré­demp­tion ! Di­sons-lui donc avec une confiance sans bornes, en em­prun­tant les pa­roles du Roi-Pro­phète et ses propres pa­roles : « Sei­gneur ! c’est vous qui m’avez ra­che­té ; ô mon Père, je re­mets mon es­prit entre vos mains. » Ces pa­roles consolent et for­ti­fient beau­coup, au mo­ment de la mort, contre les ten­ta­tions de l’en­fer et contre les craintes qu’ins­pire le sou­ve­nir des fautes pas­sées.Pour moi, ô Jé­sus, mon Ré­demp­teur, je ne veux pas at­tendre la mort pour vous re­com­man­der mon âme ; je vous la re­com­mande dès main­te­nant ; ne per­met­tez pas qu’elle s’éloigne en­core de vous. Je vois que jus­qu’ici la vie ne m’a ser­vi qu’à vous désho­no­rer ; ne souf­frez pas que je conti­nue à vous of­fen­ser le reste de mes jours. Ô Agneau de Dieu, im­mo­lé sur la croix et mort pour moi comme une vic­time d’amour consu­mée par les dou­leurs, faites que, par les mé­rites de votre mort, j’aie le bon­heur de vous ai­mer de tout mon cœur d’être tout à vous le reste de ma vie ! Et quand ar­ri­ve­ra ma der­nière heure, faites-moi mou­rir brû­lant d’amour pour vous ! Vous êtes mort pour mon amour ; je veux mou­rir pour votre amour. Vous vous êtes don­né tout à moi ; je me donne tout à vous. Vous avez ver­sé tout votre sang, vous avez don­né votre vie pour me sau­ver ; ne per­met­tez pas que, par ma faute, tout cela soit per­du pour moi. Mon Jé­sus ! je vous aime, et j’es­père par vos mé­rites vous ai­mer éter­nel­le­ment : « En vous, Sei­gneur, j’ai es­pé­ré ; sur moi pas de honte à ja­mais » (Ps 30, 2).


  Ô Ma­rie, Mère de Dieu, j’ai confiance en vos prières ; ob­te­nez-moi la grâce de vivre et de mou­rir fi­dèle à votre di­vin Fils. Je vous di­rai aus­si, avec saint Bo­na­ven­ture, que je mets mon es­pé­rance en vous.



Chapitre VI Sur la mort de Jésus-Christ


  – I – Jésus meurt et triomphe de la mort


  Saint Jean rap­porte que notre di­vin Ré­demp­teur, avant d’ex­pi­rer, bais­sa la tête (Jn 19, 30). Ce fut pour mar­quer qu’il ac­cep­tait la mort de la main de son Père avec une en­tière sou­mis­sion, puis­qu’il met­tait alors le comble à son humble obéis­sance en su­bis­sant le sup­plice de la croix (Ph 2, 8).


  Ayant les mains et les pieds cloués à la croix, Jé­sus ne pou­vait mou­voir au­cune par­tie de son corps, ex­cep­té la tête. Or, la mort, dit saint Atha­nase, n’osait s’avan­cer pour ôter la vie à l’Au­teur de la vie ; il a donc fal­lu qu’il l’in­vi­tât lui-même, en in­cli­nant la tête, à ve­nir le frap­per. Saint Mat­thieu, par­lant de la mort de Jé­sus-Christ, dit qu’il ex­ha­la ou en­voya hors de lui son es­prit (Mt 27, 50). Se­lon saint Am­broise, l’Évan­gé­liste se sert de cette ex­pres­sion pour mon­trer que Notre-Sei­gneur mou­rut, non par né­ces­si­té ni par le fait des bour­reaux, mais parce qu’il vou­lut bien mou­rir ; il ne per­dit point la vie, mais il la quit­ta de son plein gré. Il mou­rut vo­lon­tai­re­ment, afin de sau­ver l’homme de la mort à la­quelle il était condam­né.


  Tout cela avait été pré­dit par le pro­phète Osée, en ces termes : « Je les dé­li­vre­rai des mains de la mort, je les ra­chè­te­rai de la mort. Ô mort ! je se­rai ta mort ; ô en­fer ! je se­rai ta ruine ! » (Os 13, 14). Saint Jé­rôme, saint Au­gus­tin, saint Gré­goire et l’Apôtre lui-même, comme nous le ver­rons bien­tôt, ap­pliquent lit­té­ra­le­ment ce pas­sage à Jé­sus-Christ qui, par sa mort, nous a dé­li­vrés des mains de la mort, c’est-à-dire de l’en­fer, où l’on souffre une mort éter­nelle. Et pro­pre­ment, sui­vant l’ex­pli­ca­tion des in­ter­prètes, dans le texte hé­breu, au lieu de Mort, on lit le mot Schéol, qui si­gni­fie En­fer.


  Mais com­ment Jé­sus-Christ a-t-il été la mort de la mort ? C’est que notre Sau­veur, par sa mort, a vain­cu et dé­truit la mort que le pé­ché nous avait cau­sée. L’Apôtre de­mande ce qu’est de­ve­nue, après cette dé­faite, la mort de son ai­guillon, qui est le pé­ché ; il as­sure que la vic­toire du Sau­veur a tout fait dis­pa­raître : « La mort a été en­glou­tie dans la vic­toire » ( ! Co 15, 54). Par sa mort, l’Agneau di­vin a dé­truit le pé­ché, qui était la cause de notre mort. Tel fut donc le triomphe du Fils de Dieu : en mou­rant pour nous, il a ôté du monde le pé­ché, et nous a par consé­quent dé­li­vrés de la mort éter­nelle, à la­quelle tout le genre hu­main était as­su­jet­ti.


  Ce que nous di­sons se confirme par un autre texte de l’Écri­ture. On y lit que Jé­sus-Christ « a ré­duit à l’im­puis­sance, par sa mort, ce­lui qui a la puis­sance de la mort, c’est-à-dire, le diable » (He 2, 14). Jé­sus-Christ a dé­truit le dé­mon qui avait le pou­voir de don­ner la mort tem­po­relle et éter­nelle à tous les en­fants d’Adam, in­fec­tés du pé­ché. Et c’est là cette vic­toire de la Croix chan­tée par l’Église : Jé­sus, qui est la Vie même, ou l’Au­teur de la vie, en mou­rant sur la croix, nous a pro­cu­ré la vie éter­nelle.


  Ce pro­dige est l’œuvre de l’Amour di­vin qui, fai­sant les fonc­tions de prêtre, of­frit en sa­cri­fice au Père éter­nel la vie de son Fils unique pour le sa­lut des hommes, comme la Sainte Église l’ex­prime dans ses chants.


  Sur quoi saint Fran­çois de Sales s’écrie : « Voyons-le, ce di­vin Ré­demp­teur, éten­du sur la croix comme sur son bû­cher d’amour, où il meurt d’amour pour nous. Eh ! que ne nous je­tons-nous en es­prit sur lui, pour mou­rir sur la croix avec lui qui pour l’amour de nous a bien vou­lu mou­rir ! » Oui, mon doux Ré­demp­teur, j’em­brasse votre Croix ! C’est ain­si que je veux vivre et mou­rir, ne ces­sant ja­mais de bai­ser avec amour vos pieds san­glants, trans­per­cés pour moi.


  
– II – Jésus mort en croix


  Ar­rê­tons-nous un ins­tant, et contem­plons notre Sau­veur mort sur la croix, en par­lant d’abord à Dieu son Père, et en­suite à lui-même.


  Père éter­nel, « re­gar­dez la face de votre Christ ! » (Ps 83, 10). Re­gar­dez votre Fils unique qui, pour ac­com­plir votre vo­lon­té de sau­ver l’homme per­du, est venu sur la terre, s’est re­vê­tu de la chair hu­maine et, avec notre chair, a pris sur lui toutes nos mi­sères, ex­cep­té le pé­ché. En un mot, il s’est fait homme. Il a vou­lu pas­ser toute sa vie par­mi les hommes comme le plus pauvre, le plus mé­pri­sé et le plus af­fli­gé de tous les hommes. Il a vou­lu mou­rir comme vous le voyez, après que les hommes eux-mêmes lui eussent dé­chi­ré les chairs à coups de fouets, mis la tête en plaies par une cou­ronne d’épines, et per­cé les mains et les pieds en les clouant sur la croix. Il est mort de pure dou­leur sur ce gi­bet in­fâme, trai­té comme l’homme le plus mé­pri­sable du monde, tour­né en dé­ri­sion comme un faux pro­phète, ou­tra­gé comme un im­pos­teur sa­cri­lège pour avoir dit qu’il était votre Fils, condam­né à su­bir cet hor­rible sup­plice comme le plus grand des scé­lé­rats. Et vous-mêmes, Sei­gneur, vous avez aug­men­té les hor­reurs de sa mort, en le pri­vant de toute conso­la­tion ! Dites-nous : quelle faute a-t-il donc com­mise, ce Fils que vous ai­mez tant, pour mé­ri­ter un châ­ti­ment si cruel ? Vous qui connais­sez son in­no­cence, sa sain­te­té, pour­quoi l’avez-vous trai­té ain­si ? Ah ! j’en­tends votre ré­ponse : « Pour les pé­chés de mon peuple, il a été frap­pé à mort » (Is 53, 8). Non, me dites-vous, mon Fils ne mé­ri­tait et ne pou­vait mé­ri­ter au­cun châ­ti­ment, étant l’in­no­cence même, la sain­te­té même ; mais vous, vous mé­ri­tiez une peine pour vos fautes, vous mé­ri­tiez la mort éter­nelle ; et moi, pour ne point vous voir per­dues à ja­mais, vous, mes créa­tures bien-ai­mées, pour vous dé­li­vrer d’un si grand mal­heur, j’ai cette mort dou­lou­reuse. Consi­dé­rez donc, ô hommes ! quel a été mon amour pour vous : « Dieu a tant aimé le monde qu’il a don­né son Fils unique » (Jn 3, 16).


  Per­met­tez que je m’adresse aus­si à vous, ô Jé­sus, mon doux Ré­demp­teur ! Je vous vois sur cette croix, aban­don­né de tout le monde, pâle et dé­fi­gu­ré, sans pa­role, sans res­pi­ra­tion, sans vie, sans une seule goutte de sang, l’ayant ver­sé en­tiè­re­ment, comme vous l’aviez pré­dit (Mc 14, 24). Vous n’avez plus de vie, parce que vous l’avez sa­cri­fiée pour rendre la vie à mon âme, que ses pé­chés avaient fait mou­rir ; vous n’avez plus de sang, parce que vous l’avez ré­pan­du pour la­ver mes ini­qui­tés. Mais qu’est-ce qui vous porte à don­ner ain­si votre vie et tout votre sang pour de mi­sé­rables pé­cheurs tels que nous ? Ah ! votre Apôtre nous l’a dé­cla­ré, c’est l’amour dont vous brû­lez pour nous : « Il nous a ai­més et s’est li­vré lui-même pour nous » (Ep 5, 2).


  
– III – Fruit de la mort du Sauveur


  C’est ain­si que ce Pon­tife di­vin, qui fut tout à la fois le sa­cri­fi­ca­teur et la vic­time, en s’im­mo­lant pour le sa­lut des hommes qu’il ai­mait, consom­ma le grand sa­cri­fice de la croix, et ac­com­plit l’œuvre de notre ré­demp­tion.


  Jé­sus-Christ, par sa mort, a fait dis­pa­raître tout ce que notre mort avait d’hor­rible. Elle n’était au­pa­ra­vant qu’un sup­plice in­fli­gé à des re­belles ; mais, par la grâce et les mé­rites de notre Sau­veur, elle est de­ve­nue un sa­cri­fice tel­le­ment agréable à Dieu, qu’uni à ce­lui de la mort de Jé­sus-Christ, il nous rend dignes de jouir de la gloire dont Dieu jouit lui-même, et de l’en­tendre un jour nous dire, comme nous l’es­pé­rons : « En­trez dans la joie de votre Sei­gneur ! » (Mt 25, 21).


  Ain­si, grâce à la mort de Jé­sus-Christ, notre mort a ces­sé d’être un su­jet de dou­leur et de crainte. Notre-Sei­gneur en a fait un pas­sage du dan­ger de se perdre éter­nel­le­ment à l’as­su­rance d’une fé­li­ci­té éter­nelle, un pas­sage des mi­sères de ce monde aux dé­lices inef­fables du pa­ra­dis.


  De là vient que les justes re­gardent la mort, non avec crainte, mais avec joie et dé­sir. Saint Au­gus­tin dit que ceux qui aiment Jé­sus cru­ci­fié sup­portent la vie avec pa­tience et re­çoivent la mort avec plai­sir. Et l’ex­pé­rience or­di­naire fait voir que les per­sonnes ver­tueuses qui ont le plus à souf­frir du­rant leur vie, à cause des per­sé­cu­tions, des ten­ta­tions, des scru­pules, ou d’autres choses fâ­cheuses, sont celles que Jé­sus cru­ci­fié console le plus dans leurs der­niers mo­ments, en leur pro­cu­rant une grande paix au mi­lieu de toutes les craintes et de toutes les an­goisses de la mort. S’il est quel­que­fois ar­ri­vé que des Saints, se­lon ce qu’on lit dans leur Vie, ont éprou­vé beau­coup d’ap­pré­hen­sion au mo­ment de la mort, le Sei­gneur l’a ain­si per­mis pour aug­men­ter leurs mé­rites ; car plus leur sa­cri­fice a été pé­nible, plus il est de­ve­nu pré­cieux aux yeux de Dieu, et pro­fi­table à eux-mêmes pour la vie éter­nelle.


  Oh ! qu’il était plus dur de mou­rir, pour les fi­dèles, avant la mort de Jé­sus-Christ ! Le Sau­veur n’avait pas en­core paru, on sou­pi­rait après sa ve­nue ; on l’at­ten­dait sui­vant sa pro­messe, mais on ne sa­vait quand il vien­drait ; le dé­mon avait un grand em­pire sur la terre, et le ciel était en­tiè­re­ment fer­mé pour les hommes. Mais à la mort de notre Ré­demp­teur, l’en­fer a été vain­cu, la grâce a été com­mu­ni­quée aux âmes, Dieu s’est ré­con­ci­lié avec les hommes, et la cé­leste pa­trie a été ou­verte à tous ceux qui meurent dans l’in­no­cence ou qui ont ex­pié leur fautes par la pé­ni­tence. Et si quelques-uns, bien que mou­rant en état de grâce, n’entrent pas im­mé­dia­te­ment en pa­ra­dis, c’est qu’ils ne sont pas en­core en­tiè­re­ment pu­ri­fiés ; du reste, la mort ne fait que rompre leurs liens, afin qu’ils puissent al­ler s’unir par­fai­te­ment à Dieu, dont ils se trouvent éloi­gnés sur cette terre d’exil.


  Tâ­chons donc, âmes chré­tiennes, tant que nous vi­vons dans cet exil, de re­gar­der la mort, non comme un mal­heur, mais comme la fin de notre pè­le­ri­nage si plein d’an­goisses et de pé­rils, et comme l’ar­ri­vée de l’éter­nelle fé­li­ci­té que nous es­pé­rons ob­te­nir un jour par les mé­rites de Jé­sus-Christ. Cette pen­sée doit nous por­ter à faire tous nos ef­forts pour nous dé­ta­cher des ob­jets ter­restres qui pour­raient nous faire perdre le ciel et nous conduire en en­fer. Of­frons-nous à Dieu, en pro­tes­tant de cœur que nous vou­lons mou­rir quand il lui plai­ra, en ac­cep­tant la mort qu’il nous a des­ti­née, quelle qu’elle soit, et en le priant tou­jours, par les mé­rites de la mort de Jé­sus-Christ, de nous faire sor­tir de cette vie en état de grâce.Mon Jé­sus et mon Sau­veur qui, pour me pro­cu­rer une bonne mort, en avez choi­si une si dou­lou­reuse et si dé­so­lée, je m’aban­donne entre les bras de votre mi­sé­ri­corde ! De­puis plu­sieurs an­nées, à cause des of­fenses que je vous ai faites, je de­vrais être en en­fer, sé­pa­ré de vous à ja­mais ; et vous, au lieu de me pu­nir comme je le mé­ri­te­rais, vous m’avez ap­pe­lé à la pé­ni­tence, et j’ai la confiance que vous m’avez main­te­nant par­don­né ; si ce­pen­dant, par ma faute, je n’ai pas en­core ob­te­nu mon par­don, ac­cor­dez-le-moi en ce mo­ment que, pros­ter­né à vos pieds, le cœur contrit, j’im­plore votre mi­sé­ri­corde. Mon Jé­sus ! je vou­drais mou­rir de dou­leur, quand je pense aux in­jures que je vous ai faites. Mon es­pé­rance est dans le sang que vous avez ré­pan­du pour moi. Par­don­nez-moi, Sei­gneur, et ai­dez-moi à vous ai­mer de toutes mes forces jus­qu’à la mort. Quand mon heure ar­ri­ve­ra, faites que je meure brû­lant d’amour en­vers vous, pour conti­nuer de vous ai­mer éter­nel­le­ment. Dès à pré­sent, j’unis ma mort à votre sainte mort, par la­quelle j’es­père avec une en­tière confiance me sau­ver : « En vous, Sei­gneur, j’ai mon abri, sur moi pas de honte à ja­mais ! » (Ps 30, 2).


  Ô puis­sante Mère de Dieu ! après Jé­sus, vous êtes mon es­pé­rance ; je suis sûr de n’être ja­mais trom­pé quand je me confie en vous !



Chapitre VII Sur les prodiges arrivés à la mort de Jésus-Christ


  – I – Deuil général de la nature – Les ténèbres


  Cor­ne­lius rap­porte que saint De­nis l’Aréo­pa­gite, se trou­vant à Hé­lio­po­lis, en Égypte, s’écria un jour, au temps de la mort de Jé­sus-Christ : « Ou l’Au­teur de la na­ture souffre, ou le monde se dis­sout. » D’autres écri­vains, tel que Mi­chel Syn­ge­lus et Sui­das, ra­content la même chose au­tre­ment ; ils pré­tendent que le Saint a dit : « Le Dieu in­con­nu souffre en son corps, c’est pour­quoi ces té­nèbres couvrent l’uni­vers. »


  Eu­sèbe, d’après Plu­tarque, dit que dans l’île de Paxis, une voix fit en­tendre ces mots : « Le grand Pan est mort ! », et qu’on en­ten­dit en­suite des cris de gens qui se la­men­taient. Se­lon Eu­sèbe, le nom de Pan dé­signe Lu­ci­fer qui, par suite de la mort de Jé­sus-Christ, se trou­vait comme mort lui-même, en se voyant dé­pouillé de l’em­pire qu’il avait sur les hommes. Bar­ra­da, au contraire, pense que c’est Notre-Sei­gneur qui est ain­si ap­pe­lé ; car, en grec, le mot Pan si­gni­fie Tout, nom qui convient à Jé­sus-Christ, Fils de Dieu et vrai Dieu : le Tout, c’est-à-dire ce­lui en qui se trouvent tous les biens.


  Ce que nous li­sons dans l’Évan­gile, c’est que le jour de la mort du Sau­veur, de­puis la sixième heure (midi) jus­qu’à la neu­vième heure (trois heures), toute la terre fut cou­verte de té­nèbres (Mt 27, 45). Et, au mo­ment où Jé­sus ex­pi­ra, le voile du Temple se dé­chi­ra en deux, et il sur­vint un trem­ble­ment de terre uni­ver­sel qui fen­dit plu­sieurs ro­chers (Mt 27, 51).


  Quant aux té­nèbres, saint Jé­rôme ob­serve qu’elles ont été pré­dites par le pro­phète Amos, en ces termes : « En ce jour-là, dit le Sei­gneur, le so­leil se cou­che­ra en plein midi ; et je cou­vri­rai la terre de té­nèbres, lors­qu’elle de­vrait être pleine de lu­mière » (Am 8, 9). Com­men­tant en­suite ce texte, le saint Doc­teur dit que le so­leil semble avoir alors re­ti­ré sa lu­mière, afin que les en­ne­mis de Jé­sus en fussent pri­vés. Il ajoute que l’astre du jour se voi­la, comme s’il n’eût osé re­gar­der le Sei­gneur éle­vé en croix. Mais saint Léon est plus exact en di­sant que toutes les créa­tures vou­lurent ex­pri­mer, à leur ma­nière, la dou­leur qu’elles res­sen­taient de la mort de leur Créa­teur. Cette pen­sée s’ac­corde avec celle de Ter­tul­lien qui, par­lant spé­cia­le­ment des té­nèbres, dit que le monde, par cet as­pect lu­gubre, a vou­lu cé­lé­brer, en quelque sorte, les fu­né­railles de notre di­vin Ré­demp­teur.


  Saint Atha­nase, saint Jean Chry­so­stome et saint Tho­mas font re­mar­quer que cette obs­cu­ri­té fut toute pro­di­gieuse, car une éclipse de so­leil ne peut avoir lieu qu’à la nou­velle lune, et la lune était alors dans son plein. De plus, le so­leil étant beau­coup plus grand que la lune, celle-ci ne peut en in­ter­cep­ter com­plè­te­ment la lu­mière ; or, l’Évan­gile at­teste que les té­nèbres furent ré­pan­dues par toute la terre. En­fin, l’éclipse du so­leil eût-elle été to­tale, l’obs­cu­ri­té n’au­rait pu se pro­lon­ger au-delà de quelques mi­nutes, vu la ra­pi­di­té du mou­ve­ment des corps cé­lestes ; et il est consta­té par l’Évan­gile qu’elle dura trois heures.


  Ter­tul­lien cite cet évé­ne­ment dans son Apo­lo­gé­tique, en s’adres­sant aux Gen­tils ; il leur dit qu’ils trouvent consi­gné dans leurs propres ar­chives ce grand mi­racles de l’obs­cur­cis­se­ment du so­leil, ar­ri­vé au mo­ment de la mort de Jé­sus-Christ. Eu­sèbe confirme le fait dans sa Chro­nique par un pas­sage de Phlé­gon, af­fran­chi d’Adrien et au­teur contem­po­rain, qui parle d’une obs­cu­ri­té sans exemple ar­ri­vée à cette époque, par la dis­pa­ri­tion du so­leil en plein midi, au point qu’on voyait les étoiles.


  
– II – Le déchirement du voile du Temple


  On lit en outre dans l’Évan­gile de saint Mat­thieu, ain­si que nous l’avons déjà vu, que le voile du Temple se dé­chi­ra en deux de haut en bas (Mt 27, 51). Dans la Lettre aux Hé­breux (He 9, 2-5), on dé­crit l’in­té­rieur du Ta­ber­nacle, ou du Temple, le­quel était di­vi­sé en deux sanc­tuaires fer­més cha­cun par un voile. Le se­cond s’ap­pe­lait le Saint des Saints. Là re­po­sait l’Arche d’Al­liance, cou­verte par le Pro­pi­tia­toire ; elle conte­nait la Manne, le ra­meau d’Aa­ron et les deux Tables de la Loi. L’en­trée du pre­mier sanc­tuaire, qui pré­cé­dait le Saint des Saints et qui était fer­mé par le pre­mier voile, n’était per­mise qu’aux prêtres qui ve­naient y of­frit leurs sa­cri­fices. Le prêtre qui sa­cri­fiait pour l’ex­pia­tion des pé­chés, ayant trem­pé son doigt dans le sang de la vic­time of­fert, en fai­sait l’as­per­sion sept fois de­vant le voile du Saint des Saints (Lv 4, 6 et 17). Quand au se­cond sanc­tuaire, qui était tou­jours fer­mé et in­ac­ces­sible même aux re­gards, nul ne pou­vait y en­trer si ce n’est le Pon­tife, et cela seule­ment une fois l’an, en por­tant le sang des vic­times qu’il of­frait pour lui-même et pour le peuple (Lv 16, 12 et 14).


  Tout cela était mys­té­rieux. Le sanc­tuaire, tou­jours fer­mé si­gni­fiait la sé­pa­ra­tion qui exis­tait entre les hommes et la grâce de Dieu, qu’ils ne pou­vaient ob­te­nir que par le moyen du grand sa­cri­fice que Jé­sus-Christ de­vait of­frir un jour de lui-même et dont tous les an­ciens sa­cri­fices étaient des fi­gures. C’est pour­quoi notre Sau­veur est ap­pe­lé le Pon­tife des biens fu­turs qui, par un ta­ber­nacle plus par­fait, c’est-à-dire par le corps très saint dont il s’est re­vê­tu, de­vait en­trer dans le sanc­tuaire de la pré­sence de Dieu, comme Mé­dia­teur entre Dieu et les hommes, en of­frant, non le sang des boucs et des veaux, mais son propre sang, pour consom­mer l’œuvre de notre ré­demp­tion et ain­si nous ou­vrir les portes du ciel (He 9, 11-12).


  Consi­dé­rons bien ce texte ins­pi­ré. Il y est dit que Notre-Sei­gneur est le Pon­tife des biens fu­turs ; à la dif­fé­rence d’Aa­ron et des Pon­tifes de sa race, qui ne pro­cu­raient que des biens pré­sents et ter­restres, Jé­sus-Christ de­vait nous ob­te­nir les biens fu­turs, qui sont des biens cé­lestes et éter­nels. Il est en­tré dans le sanc­tuaire par un ta­ber­nacle plus grand et plus par­fait ; telle fut la sainte hu­ma­ni­té du Sau­veur, vrai ta­ber­nacle du Verbe di­vin. Ce ta­ber­nacle n’a point été fait de main d’homme, puisque le corps de Jé­sus-Christ a été for­mé, non par la voie com­mune et or­di­naire, mais par l’opé­ra­tion du Saint-Es­prit. Le Sau­veur n’a pas of­fert le sang des boucs ou des veaux, mais son propre sang ; le sang de Jé­sus-Christ pu­ri­fie les âmes en leur ob­te­nant la ré­mis­sion des pé­chés. Et en en­trant ain­si une fois dans le sanc­tuaire, il nous a ac­quis une ré­demp­tion éter­nelle. Le mot ac­quis marque bien que nous ne pou­vions pré­tendre à une telle ré­demp­tion, ni l’es­pé­rer, avant la pro­messe que Dieu nous en a faite ; ce moyen de sa­lut n’a pu être trou­vé ou in­ven­té que par la Bon­té di­vine. En­fin, notre ré­ha­bi­li­ta­tion ain­si opé­rée est jus­te­ment ap­pe­lée éter­nelle : le pon­tife des Hé­breux de­vait en­trer chaque an­née dans le sanc­tuaire pour l’ex­pia­tion ; mais Jé­sus-Christ, en of­frant une fois le sa­cri­fice de sa vie, nous a mé­ri­té une ré­demp­tion éter­nelle, qui doit suf­fire à ja­mais pour ex­pier tous nos pé­chés, comme l’Écri­ture le dé­clare (He 10, 14 et 9, 12).


  C’est pour­quoi, conti­nue le texte sa­cré, Jé­sus-Christ est ap­pe­lé le Mé­dia­teur du Nou­veau Tes­ta­ment (He 9, 15). Moïse fut le mé­dia­teur de l’An­cien Tes­ta­ment ou de l’An­cienne Al­liance, qui n’avait pas la ver­tu de ré­con­ci­lier en­tiè­re­ment les hommes avec Dieu en opé­rant leur sa­lut, car la Loi An­cienne n’a rien conduit à la per­fec­tion (He 7, 19). Mais dans la Nou­velle Al­liance, notre Sau­veur, en sa­tis­fai­sant plei­ne­ment à la Jus­tice di­vine pour les pé­chés des hommes, leur a ob­te­nu par ses mé­rites le par­don et la grâce de Dieu. Les Juifs s’of­fen­saient d’en­tendre dire que le Mes­sie opé­re­rait la ré­demp­tion des hommes en su­bis­sant le sup­plice in­fâme de la croix ; ils di­saient que la Loi leur avait en­sei­gné que le Christ de­vait, non mou­rir, mais vivre éter­nel­le­ment (Jn 12, 34). Mais ils étaient tout à fait dans l’er­reur ; Jé­sus-Christ s’est ren­du Mé­dia­teur et Sau­veur des hommes, et c’est à cause de sa mort que la pro­messe de l’hé­ri­tage éter­nel a été faite à ceux qui y sont ap­pe­lés (He 9, 15).


  C’est pour­quoi l’Écri­ture nous en­gage à mettre toutes nos es­pé­rances dans les mé­rites de la mort de notre Ré­demp­teur (He 10, 19). Nous avons, nous dit-elle, un puis­sant mo­tif pour es­pé­rer la vie éter­nelle, dans le sang de Jé­sus-Christ. Il nous a ou­vert la voie du pa­ra­dis, voie nou­velle, parce que ce di­vin Sau­veur l’a par­cou­rue le pre­mier et nous l’a frayée en sa­cri­fiant sur la croix sa chair sa­crée, fi­gu­rée par le voile du Temple. Comme le re­marque saint Jean Chry­so­stome, de même que le voile du Temple, dé­chi­ré à la mort de Notre-Sei­gneur, a lais­sé ou­vert le Saint des Saints, de même que la chair de Jé­sus-Christ, dé­chi­rée dans sa pas­sion, nous a ou­vert le ciel, qui jusque-là était fer­mé. C’est pour­quoi on peut dé­sor­mais nous pré­sen­ter avec confiance de­vant le trône de la grâce, afin d’y re­ce­voir mi­sé­ri­corde (He 4, 16). Ce trône de la grâce, c’est Jé­sus-Christ, en qui, si nous avons re­cours à lui au mi­lieu des pé­rils qui nous me­nacent, nous trou­ve­rons mi­sé­ri­cordes, mal­gré notre in­di­gni­té. (Cette pen­sée sera dé­ve­lop­pée plus loin, au Cha­pitre X, sec­tion II.)


  Re­ve­nons au texte de saint Mat­thieu que nous avons cité plus haut. Ce dé­chi­re­ment du voile sa­cré, ar­ri­vé au mo­ment même de la mort de Jé­sus-Christ, à la connais­sance de tous les prêtres et du peuple, n’a pu avoir lieu que par une cause sur­na­tu­relle ; le trem­ble­ment de terre seul n’au­rait pu dé­chi­rer ce voile en­tiè­re­ment de haut en bas. Par ce pro­dige, Dieu mon­tra qu’il ne vou­lait plus de ce sanc­tuaire fer­mé comme la Loi l’or­don­nait, et qu’à l’ave­nir il se­rait lui-même le sanc­tuaire ou­vert à tous les hommes par Jé­sus-Christ.


  D’après saint Léon, par le dé­chi­re­ment du voile, le Sei­gneur té­moi­gna clai­re­ment de ce que dit la lettre aux Hé­breux : l’an­cien sa­cer­doce avait pris fin pour faire place au sa­cer­doce éter­nel de Jé­sus-Christ, que les an­ciens sa­cri­fices étaient abo­lis et une loi nou­velle ins­ti­tuée (He 7, 12). Par là, nous avons ac­quis la cer­ti­tude que Jé­sus-Christ est le fon­da­teur de la pre­mière comme de la se­conde loi, et que la Loi An­cienne, son ta­ber­nacle, son sa­cer­doce et ses sa­cri­fices, n’exis­taient qu’en vue du Sa­cri­fice de la croix, qui de­vait opé­rer la ré­demp­tion du genre hu­main. Ain­si, tout ce qu’il y avait au­pa­ra­vant d’obs­cur et de mys­té­rieux dans la loi, les sa­cri­fices, les fêtes, les pro­messes di­vines, s’est éclair­ci par la mort du Sau­veur. En­fin, se­lon Eu­thy­mius, le voile dé­chi­ré si­gni­fiait que le mur qui sé­pa­rait le ciel et la terre était ren­ver­sé, et que le pa­ra­dis était dé­sor­mais ac­ces­sible aux hommes.


  
– III – Le tremblement de terre


  Nous li­sons en­core, dans l’Évan­gile, que la terre trem­bla et que les ro­chers se fen­dirent (Mt 27, 51). C’est un fait no­toire qu’à la mort de Jé­sus-Christ il y eut un trem­ble­ment de terre violent et uni­ver­sel, tel­le­ment que le globe en­tier fut se­coué, dit Paul Orose. Di­dyme as­sure que la terre fré­mit jusque dans son centre. Phlé­gon, cité par Ori­gène et Eu­sèbe, rap­porte que ce trem­ble­ment de terre cau­sa la ruine d’un grand nombre d’édi­fices à Ni­cée, en Bi­thy­nie. De même, Pline l’An­cien, qui vé­cut du temps de Ti­bère, sous le règne du­quel mou­rut Jé­sus-Christ, at­teste qu’en Asie, à cette époque, douze villes furent dé­truites par un grand trem­ble­ment de terre ; ce fait est confir­mé par Sué­tone. Les sa­vants pré­tendent qu’ain­si est ac­com­plie la pro­phé­tie d’Ag­gée : « En­core un peu de temps et j’ébran­le­rai le ciel et la terre » (Ag 2, 7). Saint Pau­lin dit à ce su­jet que notre Sau­veur, du haut de la croix même à la­quelle il était cloué, mon­tra qui il était en frap­pant le monde de ter­reur.


  Adri­cho­mius ob­serve qu’on voit en­core au­jourd’hui des traces de cet évé­ne­ment au mont du Cal­vaire même ; on y dé­couvre du côté gauche, une ou­ver­ture as­sez large pour re­ce­voir le corps d’un homme et si pro­fonde qu’on a ja­mais pu la son­der. D’après Ba­ro­nius, la même cause a pro­duit des ef­fets sem­blables dans beau­coup d’autres contrées. No­tam­ment, au pro­mon­toire de Gaète, on voit au­jourd’hui un ro­cher ou­vert par le mi­lieu de­puis le som­met jus­qu’à la base ; on as­sure que cette ou­ver­ture date de la mort de Notre-Sei­gneur, et elle pa­raît en ef­fet ma­ni­fes­te­ment pro­di­gieuse, car elle est as­sez grande pour don­ner pas­sage à un bras de mer, et l’on re­marque que les in­éga­li­tés des deux par­ties du ro­cher se rap­portent par­fai­te­ment. La même tra­di­tion existe re­la­ti­ve­ment au mont Co­lom­bo, près de Rie­ti, au Mont­ser­rat en Es­pagne, et à plu­sieurs autres mon­tagnes voi­sines de Ca­glia­ri dans l’île de Sar­daigne. Mais, ce qu’on trouve de plus re­mar­quable, c’est le mont Al­verne en Tos­cane, où saint Fran­çois re­çut les sa­crés stig­mates : on y voit des masses énormes de ro­cher rou­lées les unes sur les autres, et Wal­ding rap­porte qu’un Ange a ré­vé­lé à saint Fran­çois que c’est une des mon­tagnes qui s’écrou­lèrent à la mort du Sau­veur. Ô in­sen­si­bi­li­té des Juifs ! s’écrie saint Am­broise ; les pierres se fendent, et leurs cœurs ne font que s’en­dur­cir.


  
– IV – Résurrections et conversions


  Saint Mat­thieu si­gnale en­core d’autres mi­racles ar­ri­vés à la mort de Jé­sus-Christ ; il dit que les sé­pulcres s’ou­vrirent, et que plu­sieurs justes, qui y re­po­saient, res­sus­ci­tèrent à la suite du Sau­veur et ap­pa­rurent à beau­coup de per­sonnes (Mt 27, 52). Cette ou­ver­ture des tom­beaux, re­marque saint Am­broise, an­non­çait la dé­faite de la mort et la res­ti­tu­tion de la vie aux hommes par la ré­sur­rec­tion.


  Tout comme le vé­né­rable Bède et saint Tho­mas, saint Jé­rôme nous fait ob­ser­ver que, quoique les tom­beaux se soient ou­verts au mo­ment de la mort de Jé­sus-Christ, ce­pen­dant les coups qu’il ren­fer­maient ne re­vinrent à la vie qu’après la ré­sur­rec­tion de Notre-Sei­gneur, afin qu’il fût le pre­mier des res­sus­ci­tés. Cela est conforme au texte de l’Apôtre, où Jé­sus-Christ est ap­pe­lé « le Pre­mier-Né d’entre les morts » (Col. 1, 18). Il n’était pas conve­nable qu’un autre homme res­sus­ci­tât avant ce­lui qui avait triom­phé de la mort.


  L’Évan­gé­liste dit que plu­sieurs justes res­sus­ci­tèrent, et qu’étant sor­tis de leurs sé­pulcres, ils ap­pa­rurent à beau­coup de per­sonnes. Ce furent ceux qui avaient cru et es­pé­ré en Jé­sus-Christ. Dieu vou­lut ain­si ho­no­rer pour les ré­com­pen­ser de leur foi et de leur confiance dans le Mes­sie fu­tur, sui­vant la pré­dic­tion du pro­phète Za­cha­rie, qui adres­sait ces pa­roles au Ré­demp­teur at­ten­du : « Toi, par le sang de ton al­liance, tu ren­voies les cap­tifs de la fosse sans eau » (Za 9, 11). Et toi, ô Christ, par le mé­rite de ton sang, tu es des­cen­du dans la pri­son sou­ter­raine et aride, dans les Limbes, où étaient re­te­nues les âmes des Saints Pa­triarches, où les eaux de la joie ne pou­vaient pé­né­trer, et tu les as dé­li­vrées pour les conduire dans la gloire éter­nelle !


  Saint Mat­thieu nous ap­prend en­core que, mal­gré l’aveugle obs­ti­na­tion des Juifs, qui ne ces­sèrent point d’ap­plau­dir à la mort in­juste du Sau­veur, le cen­tu­rion et ses sol­dats, qui avaient été char­gés d’exé­cu­ter la sen­tence, à la vue des té­nèbres et du trem­ble­ment de terre, furent frap­pés de ces pro­diges et re­con­nurent pour le vrai Fils de Dieu ce­lui qu’ils ve­naient de faire mou­rir (Mt 27, 52). Ces sol­dats furent les heu­reuses pré­mices des Gen­tils qui em­bras­sèrent la foi en Jé­sus-Christ après sa mort ; par la ver­tu de ses mé­rites, ils eurent le bon­heur de re­con­naître leur faute et d’en es­pé­rer le par­don.


  Saint Luc ajoute que tous les autres qui as­sis­taient à la mort de Jé­sus-Christ, après avoir vu les pro­diges qui s’opé­raient, s’en re­tour­nèrent en se frap­pant la poi­trine, pour mar­quer leur re­pen­tir d’avoir co­opé­ré, ou du moins consen­ti à cette grande ini­qui­té (Lc 23, 48). Nous voyons en outre, dans les Actes des Apôtres, que beau­coup de Juifs, pé­né­trés de com­ponc­tion en en­ten­dant les dis­cours de saint Pierre, lui de­man­dèrent ce qu’ils de­vaient faire pour se sau­ver. Le Chef de l’Église nais­sante leur ré­pon­dit qu’ils de­vaient faire pé­ni­tence et re­ce­voir le bap­tême ; ce qu’ils exé­cu­tèrent aus­si­tôt au nombre de trois mille (Ac 2, 41).


  
– V – Le cœur de Jésus est ouvert


  Les sol­dats vinrent et rom­pirent les jambes aux deux lar­rons. Quant à Jé­sus, voyant qu’il était déjà mort, ils ne lui firent point su­bir le même trai­te­ment ; mais l’un d’eux lui ou­vrit le côté avec sa lance, et il en sor­tit à l’ins­tant du sang et de l’eau (Jn 19, 32-34).


  D’après saint Cy­prien, la lance alla di­rec­te­ment frap­per le cœur de Jé­sus-Christ ; et c’est pré­ci­sé­ment ce qui fut ré­vé­lé à sainte Bri­gitte. On croit par consé­quent que l’eau sor­tit du côté de Notre-Sei­gneur avec le sang, at­ten­du que la lance, pour at­teindre le cœur, a dû per­cer d’abord le pé­ri­carde, qui l’en­ve­loppe.


  Saint Au­gus­tin re­marque que l’Évan­gé­liste s’est ser­vi du mot ou­vrir parce que s’ou­vrit alors dans le cœur du Sau­veur la porte de la vie, et que de là sor­tirent les sa­cre­ments par les­quels on ar­rive à la vie éter­nelle. On dit que le sang et l’eau qui sor­tirent du côté de Jé­sus-Christ fi­gurent les sa­cre­ments, parce que l’eau est le sym­bole du Bap­tême, qui est le pre­mier des sa­cre­ments, et que le sang su di­vin Sau­veur est conte­nu dans l’Eu­cha­ris­tie, qui est le plus grand des sa­cre­ments.


  Saint Ber­nard ajoute que Jé­sus-Christ vou­lut re­ce­voir cette bles­sure vi­sible pour nous don­ner à en­tendre que son cœur por­tait une bles­sure in­vi­sible d’amour en­vers les hommes. Qui donc, conclut-il, n’ai­me­ra pas ce cœur bles­sé d’amour ?


  En­fin, saint Au­gus­tin ob­serve, en par­lant de l’Eu­cha­ris­tie, que le saint sa­cri­fice de la Messe n’est pas moins ef­fi­cace au­jourd’hui de­vant Dieu que ne le fut alors ce­lui du sang et de l’eau qui jaillirent de la bles­sure du Sau­veur.


  
– VI – Sépulture et Résurrection de Jésus-Christ


  Ter­mi­nons ce cha­pitre par quelques ré­flexions sur la sé­pul­ture et la ré­sur­rec­tion de notre di­vin Ré­demp­teur.


  Le Fils de Dieu est venu au monde non seule­ment pour nous ra­che­ter, mais en­core pour nous en­sei­gner par son exemple toutes les ver­tus, et prin­ci­pa­le­ment l’hu­mi­li­té et la sainte pau­vre­té, com­pagne in­sé­pa­rable de l’hu­mi­li­té. C’est pour cela qu’il a vou­lu naître pauvre dans une grotte, vivre pauvre dans une bou­tique du­rant trente ans, et en­fin mou­rir pauvre et nu sur une croix, après avoir vu ses propres vê­te­ments par­ta­gés entre les sol­dats, sous ses yeux, avant d’ex­pi­rer. Et lors­qu’il fut mort, il lui fal­lut re­ce­voir en au­mône un lin­ceul pour être en­se­ve­li. Que les pauvres se consolent donc, en voyant Jé­sus-Christ, le Roi du Ciel et de la terre, vivre et mou­rir si pauvre, pour nous en­ri­chir de ses mé­rites et de ses biens, comme le dit l’Apôtre (2 Co 8, 9). Aus­si, les Saints, dé­si­rant se rendre sem­blables à Jé­sus pauvre, ont mé­pri­sé toutes les ri­chesses et tous les hon­neurs ter­restres, afin d’al­ler un jour, avec leur di­vin Maître, jouir des ri­chesses et des hon­neurs cé­lestes, que Dieu a pré­pa­rés pour ceux dont il est aimé, biens inef­fables dont saint Paul nous ap­prend que l’homme ne peut se faire au­cune idée ici-bas (1 Co 2, 9).


  Jé­sus-Christ res­sus­ci­ta en­suite avec la gloire de pos­sé­der, non seule­ment comme Dieu, mais en­core comme homme, tout pou­voir dans le ciel et sur la terre, de sorte que tous les Anges aus­si bien que les hommes sont ses su­jets. Ré­jouis­sons-nous donc de voir ain­si glo­ri­fié notre Sau­veur, notre Père, et le meilleur Ami que nous ayons. Ré­jouis­sons-nous-en pour nous-mêmes, puisque la ré­sur­rec­tion de Notre-Sei­gneur est un gage cer­tain de notre propre ré­sur­rec­tion et de la gloire que nous es­pé­rons avoir un jour dans le ciel, pour en jouir en corps et en âme. Cette es­pé­rance don­na aux Saints Mar­tyr le cou­rage et la force de souf­frir avec joie tous les maux de cette vie et les tour­ments les plus cruels in­ven­tés par les ty­rans. Mais il faut se per­sua­der que, pour être uni à Jé­sus-Christ dans la joie du pa­ra­dis, il est né­ces­saire de prendre part à ses souf­frances ici-bas : on ne peut être cou­ron­né qu’après avoir com­bat­tu comme on le doit (2 Tm 2, 5). Tel est l’aver­tis­se­ment que nous donne l’Apôtre ; mais soyons per­sua­dés en même temps de ce qu’il ajoute, que toutes les peines de cette vie sont bien courtes et lé­gères en com­pa­rai­son des ré­com­penses im­menses que nous es­pé­rons dans la vie fu­ture (2 Co 4, 17). Soyons donc at­ten­tifs à nous main­te­nir tou­jours dans la grâce de Dieu et à lui de­man­der sans cesse la per­sé­vé­rance ; car sans la prière, et une prière conti­nuelle, nous n’ob­tien­drons pas la per­sé­vé­rance, et sans la per­sé­vé­rance, nous ne par­vien­drons pas au sa­lut.Ô doux, ô ai­mable Jé­sus, com­ment avez-vous pu tant ai­mer les hommes que, pour leur té­moi­gner votre amour, vous ayez consen­ti à mou­rir épui­sé de dou­leurs sur un bois in­fâme ? et com­ment, après cela, y a-t-il si peu d’hommes qui vous aiment cor­dia­le­ment ? Ah ! mon cher Ré­demp­teur, je veux être de ce pe­tit nombre ! Par le pas­sé, j’ai eu le mal­heur de perdre le sou­ve­nir de votre amour, et de re­non­cer à votre grâce pour de mi­sé­rables plai­sirs ; je re­con­nais ma faute, je m’en re­pens de tout mon cœur, je vou­drais en mou­rir de dou­leur. Main­te­nant, ô mon Sau­veur, je vous aime plus que moi-même, et je suis prêt à souf­frir mille morts plu­tôt que de perdre votre ami­tié ! Je vous re­mer­cie des lu­mières que vous me don­nez. Mon Jé­sus, mon Es­pé­rance, ne m’aban­don­nez pas à moi-même, conti­nuez à m’ai­der jus­qu’à la mort !


  Ô Ma­rie, Mère de Dieu, priez Jé­sus pour moi !



Chapitre VIII Sur l’amour que Jésus-Christ nous a témoignés dans sa passion


  – I – Dieu a aimé les hommes au point de donner son Fils pour les racheter


  Saint Fran­çois de Sales ap­pelle le Cal­vaire « Le Mont des Amants », et il ajoute que « tout amour qui ne prend pas son ori­gine de la pas­sion du Sau­veur est fri­vole ». Il veut nous faire en­tendre par là que la pas­sion de Jé­sus-Christ est ce qu’il y a de plus ef­fi­cace pour nous por­ter à ai­mer ar­dem­ment ce di­vin Ré­demp­teur.


  Pour com­prendre en par­tie, car tout conce­voir en cette ma­tière est chose im­pos­sible, le grand amour que Dieu nous a té­moi­gnés dans la pas­sion de Jé­sus-Christ, il suf­fit de je­ter un coup d’œil sur ce qu’en disent les Saintes Écri­tures ; j’en ci­te­rai ici les prin­ci­paux pas­sages qui ont trait à ce su­jet.


  Notre-Sei­gneur l’a dit lui-même : « Dieu a tel­le­ment aimé les hommes qu’il a don­né son Fils unique pour les sau­ver » (Jn 3, 16). Le mot tel­le­ment a ici une grande va­leur ; il si­gni­fie que Dieu, en li­vrant son Fils unique pour nous ra­che­ter, a fait preuve en­vers nous d’un amour tel, que nous ne pour­rons ja­mais par­ve­nir à le com­prendre. Par suite du pé­ché, nous étions tous morts, ayant per­du la vie de grâce ; mais le Père éter­nel, « vou­lant faire connaître au monde sa bon­té et son amour pour nous, a dai­gné en­voyer son Fils sur la terre, afin que, par sa mort, il nous ren­dit la vie que nous avions per­due » (1 Jn 4, 9). Ain­si, pour nous par­don­ner, Dieu n’a point par­don­né à son propre Fils, mais il a exi­gé qu’il sa­tis­fit plei­ne­ment à la Jus­tice Di­vine pour toutes nos ini­qui­tés, il « n’a pas épar­gné son propre Fils, mais l’a li­vré pour nous tous » (Rm 8, 32). Il l’a li­vré entre les mains des bour­reaux, qui de­vaient l’ac­ca­bler d’igno­mi­nies et de dou­leurs, jus­qu’à le faire mou­rir sur un gi­bet comme un cri­mi­nel. Le Sei­gneur char­ge­ra donc d’abord son di­vin Fils des pé­chés de tous ! « Le Sei­gneur a fait re­tom­ber sur lui les crimes de nous tous » (Is 53, 6). Et il vou­lut en­suite qu’il fût bri­sé et consu­mé, ex­té­rieu­re­ment et in­té­rieu­re­ment, par les af­flic­tions les plus cruelles (Is 53, 6-8).


  Saint Paul, consi­dé­rant la gran­deur de cet amour de Dieu en­vers nous, va jus­qu’à l’ap­pe­ler ex­ces­sif, vu que, lorsque « nous étions morts par suite de nos pé­chés, le Sei­gneur nous a ren­du la vie par la mort de son Fils » (Ep 2, 5). Eh quoi ! est-ce qu’il peut y avoir ex­cès en Dieu ? Non, sans doute ; mais l’Apôtre s’est ex­pri­mé ain­si pour nous don­ner à en­tendre que Dieu a fait pour l’homme de telles choses que, si la foi ne nous en don­nait la cer­ti­tude, on ne pour­rait les croire. Aus­si la Sainte Église s’écrie-t-elle, dans un trans­port d’ad­mi­ra­tion : « Im­pré­vi­sible choix de ton amour ! Pour ra­che­ter l’es­clave, tu livres le Fils ! » qu’on re­marque cette ex­pres­sion de l’Église : choix de l’amour. En ef­fet, Dieu qui est l’amour même, comme le dit saint Jean (1 Jn 4, 8), aime toutes les créa­tures (Sg 11, 25), mais il semble avoir pré­fé­ré, dans son amour, l’homme à l’Ange même, puis­qu’il a vou­lu mou­rir pour les hommes, et non pour les Anges qui se sont per­dus.


  
– II – Le Fils de Dieu s’est livré lui-même par amour pour nous


  Quant à l’amour du Fils de Dieu pour l’homme, nous sa­vons que, voyant d’une part que l’homme s’était per­du par le pé­ché, et de l’autre que la Jus­tice di­vine exi­geait une sa­tis­fac­tion en­tière pour l’in­jure faite à Dieu, sa­tis­fac­tion que l’homme était in­ca­pable de don­ner, il s’of­frit spon­ta­né­ment à sa­tis­faire pour l’homme. Il se sou­mit aux bour­reaux avec la dou­ceur d’un agneau, en leur per­met­tant de lui dé­chi­rer les chairs et de le conduire à la mort, sans se plaindre, sans ou­vrir la bouche, ain­si qu’Isaïe l’avait pré­dit (Is 53, 7).


  Nous li­sons dans saint Paul que Jé­sus-Christ fut obéis­sant en­vers son Père jus­qu’à souf­frir la mort de la croix (Ph 2, 8) ; mais on ne doit pas s’ima­gi­ner d’après cela que ce fut mal­gré lui, et seule­ment pour obéir à son Père, que notre Ré­demp­teur consen­tit à mou­rir cru­ci­fié ; il s’y of­frit spon­ta­né­ment, comme nous l’avons dit ; c’est de son propre mou­ve­ment qu’il a vou­lu mou­rir pour l’homme, pous­sé par l’amour qu’il lui por­tait, comme il l’a dé­cla­ré lui-même (Jn 10, 17). Il s’était ap­pe­lé au­pa­ra­vant le Bon Pas­teur, en ajou­tant que l’of­fice d’un bon pas­teur est de don­ner sa vie pour ses bre­bis (Jn 10, 11). Et pour­quoi a-t-il vou­lu mou­rir pour ses bre­bis ? quelle obli­ga­tion avait-il, comme Pas­teur, de don­ner sa vie pour ses bre­bis ? Il a vou­lu mou­rir pour elles à cause de l’amour qu’il leur por­tait (Ep 5, 2) ; ce fut aus­si pour les dé­li­vrer du joug de Lu­ci­fer.


  Le Fils de Dieu s’est donc li­vré vo­lon­tai­re­ment à la mort par amour pour nous, afin de nous sous­traire à la puis­sance du dé­mon ; et c’est ce qu’il fit en­tendre clai­re­ment, lors­qu’il dit qu’une fois éle­vé de terre, il ti­re­rait tout à lui (Jn 12, 32). Par ces mots, le Sei­gneur dé­si­gnait le sup­plice de la croix qu’il de­vait su­bir, se­lon l’ex­pli­ca­tion que l’Évan­gé­liste en donne lui-même. Et d’après le com­men­taire de saint Jean Chry­so­stome, par l’ex­pres­sion « je ti­re­rai », il in­di­quait qu’en mou­rant, il nous au­rait, pour ain­si dire, ar­ra­chés par force des mains de Lu­ci­fer qui, tel qu’un cruel ty­ran, nous te­nait en­chaî­nés comme des es­claves, en at­ten­dant notre mort pour nous tour­men­ter à ja­mais dans l’en­fer.


  Que nous se­rions mal­heu­reux si Jé­sus-Christ n’était pas mort pour nous ! Nous se­rions tous des­ti­nés à l’en­fer. Cette pen­sée est pour nous un grand mo­tif d’ai­mer Jé­sus-Christ, pour nous, dis-je, qui avons mé­ri­té l’en­fer ; par sa mort, il nous a dé­li­vrés de ce sup­plice éter­nel, il nous a ra­che­tés au prix de son sang !


  Je­tons ici, en pas­sant, un coup d’œil sur les peines de l’en­fer, que souffrent déjà tant de mal­heu­reux ré­prou­vés. Là, ils se trouvent plon­gés dans un abîme de feu, où ils en­durent une ago­nie per­pé­tuelle ; car ce feu ven­geur leur fait éprou­ver tous les genres de dou­leurs. Là, ils sont sous la main des dé­mons qui, pleins d’une fu­reur in­sa­tiable, ne cherchent qu’à tour­men­ter ces mi­sé­rables condam­nés. Là, bien plus que par le feu et toutes les autres tor­tures, ils sont af­fli­gés par les re­mords de leur conscience, par le sou­ve­nir des pé­chés com­mis pen­dant leur vie, les­quels ont été la cause de leur dam­na­tion. Là, ils se voient à ja­mais pri­vés de tout moyen de sor­tir de ce gouffre af­freux. Là, ils se voient ban­nis pour tou­jours de la so­cié­té des Saints et de la cé­leste Pa­trie, pour la­quelle ils ont été créés. Mais ce qui les af­flige le plus, ce qui fait leur vé­ri­table en­fer, c’est de se voir aban­don­nés de Dieu, ré­duits à ne plus pou­voir l’ai­mer et à ne le re­gar­der du­rant toute l’éter­ni­té qu’avec haine et avec la rage du déses­poir.


  Tel est le mal­heur dont Jé­sus-Christ nous a pré­ser­vés, en nous ra­che­tant, non au prix de l’or ou d’autres biens ter­restres, dit saint Laurent Jus­ti­nien, en ré­pé­tant saint Pierre, mais au prix de son sang et de sa vie sa­cri­fiée sur la croix (1 P 1, 18). Les rois de la terre en­voient leurs su­jets mou­rir à la guerre pour leur propre conser­va­tion ; Notre-Sei­gneur, au contraire, a vou­lu mou­rir lui-même pour le sa­lut de ses créa­tures.


  
– III – Jésus est mort, non seulement pour nous tous, mais encore pour chacun de nous


  Consi­dé­rons notre Sau­veur conduit par les Scribes et les Prêtres de­vant Pi­late comme un mal­fai­teur, afin de les faire ju­ger et condam­ner à la mort de la croix. Ils réus­sissent dans leur des­sein : ils voient Jé­sus condam­né et cru­ci­fié comme ils l’ont de­man­dé ! Quel spec­tacle, s’écrie saint Au­gus­tin : le Sou­ve­rain Juge jugé, la Jus­tice condam­née, la Vie même ré­duite à la mort ! Et quelle fut la cause de tous ces pro­diges ? Ce fut uni­que­ment l’amour de Jé­sus-Christ pour les hommes, ré­pond l’Apôtre : « Il nous a ai­més, et s’est li­vré lui-même pour nous » (Ep 5, 2). Oh ! que plût au ciel que nous eus­sions constam­ment sous les yeux ce texte de saint Paul ! Alors, sans doute, toute af­fec­tion aux biens ter­restres sor­ti­rait bien­tôt de notre cœur, et nous ne pen­se­rions plus à autre chose qu’à ai­mer notre Ré­demp­teur, en nous sou­ve­nant que, par amour pour nous, il a été jus­qu’à ré­pandre tout son sang pour nous en faire un bain de sa­lut (Ap 1, 5). Saint Ber­nar­din de Sienne as­sure que Jé­sus-Christ, du haut de la croix, re­gar­da en par­ti­cu­lier chaque pé­ché de cha­cun de nous, et il of­frit son sang pour cha­cun de nos pé­chés.


  « Ô puis­sance de l’Amour, s’écrie saint Ber­nard, le Maître su­prême de tous les êtres pa­raît ici-bas comme le plus ab­ject et le der­nier de tous ! » Et qui a fait ce pro­dige ? de­mande le Saint. Il ré­pond : « C’est l’Amour », le­quel, pour se faire connaître à l’ob­jet aimé, porte ce­lui qui aime à mettre de côté sa di­gni­té et à ne cher­cher qu’à se rendre utile et agréable à l’ob­jet de ses af­fec­tions. C’est ain­si, conclut-il, que Dieu, qui ne peut être vain­cu par au­cune puis­sance, s’est lais­sé vaincre par son amour en­vers les hommes : « L’Amour triomphe de Dieu ! »


  Il faut ob­ser­ver en outre que tout ce que Notre-Sei­gneur a souf­fert dans sa pas­sion, il l’a souf­fert pour cha­cun de nous en par­ti­cu­lier. « Je vis, dit saint Paul, en la foi du Fils de Dieu, qui m’a aimé, et qui s’est li­vré lui-même à la mort pour moi » (Ga 2, 20). Ce que dit ici l’Apôtre, cha­cun de nous doit le dire pa­reille­ment. Saint Au­gus­tin in­fère de là que l’homme, ra­che­té à tel prix, semble va­loir au­tant que Dieu. Le Saint ose même ajou­ter : « Sei­gneur ! vous m’avez aimé, non comme vous-même, mais plus que vous-même ; puisque, pour me dé­li­vrer de la mort ; vous avez vou­lu mou­rir pour moi ! »


  Mais, puis­qu’une seule goutte de sang de Jé­sus-Christ suf­fi­sait pour nous sau­ver, pour­quoi a-t-il vou­lu le ré­pandre en­tiè­re­ment à force de tor­tures ? Ah ! ré­pond saint Ber­nard : « Il a vou­lu tout don­ner, pour nous mon­trer l’amour ex­ces­sif qu’il nous por­tait. » Ex­ces­sif, parce que Moïse et Élie, sur le mont Tha­bor, ap­pe­lèrent la pas­sion du di­vin Ré­demp­teur un ex­cès, ex­cès de mi­sé­ri­corde et d’amour (Lc 9, 31). Saint An­selme, par­lant de la pas­sion de Notre-Sei­gneur, dit que la mi­sé­ri­corde a sur­pas­sé la dette de nos pé­chés. En ef­fet, la mort de Jé­sus-Christ, étant d’une va­leur in­fi­nie, a sur­pas­sé in­fi­ni­ment la sa­tis­fac­tion due par nous à la di­vine Jus­tice pour nos fautes. L’Apôtre avait donc bien rai­son de s’écrier, et cha­cun de nous peut le ré­pé­ter : « Pour moi, que ja­mais je ne me glo­ri­fie si­non dans la croix de Notre-Sei­gneur Jé­sus-Christ ! » (Ga 6, 14). Eh ! que pou­vais-je avoir ou es­pé­rer une plus grande gloire dans le monde que de voir un Dieu mort pour l’amour de moi ? Dieu éter­nel, je vous ai désho­no­ré par mes pé­chés, mais Jé­sus, en sa­tis­fai­sant pour moi par sa mort, a sur­abon­dam­ment ré­pa­ré votre hon­neur ; ayez donc pi­tié de moi, pour l’amour de Jé­sus mort pour moi ! Et vous, mon doux Ré­demp­teur, vous qui avez vou­lu mou­rir pour moi afin de me contraindre à vous ai­mer, faites que je vous aime ! Ayant mé­pri­sé votre grâce et votre amour, je mé­ri­te­rais d’être condam­né à ne plus pou­voir vous ai­mer ; mais non, mon Jé­sus, in­fli­gez-moi tout autre châ­ti­ment, et non ce­lui-là ! C’est pour­quoi, je vous en sup­plie, ne m’en­voyez pas en en­fer, puis­qu’en en­fer je ne pour­rais plus vous ai­mer ! Pour­vu que je vous aime, pu­nis­sez-moi comme il vous plaît. Pri­vez-moi de tout, et non de vous-même. J’ac­cepte toutes les ma­la­dies, toutes les hu­mi­lia­tions, tous les maux que vous vou­drez me faire souf­frir ; il me suf­fit que je vous aime. Main­te­nant que je connais, par les lu­mières que vous m’ac­cor­dez, com­bien vous êtes ai­mable et com­bien vous m’avez aimé, je ne sau­rais plus vivre sans vous ai­mer. Par le pas­sé, j’ai aimé les créa­tures et je me suis éloi­gné de vous, qui êtes un bien in­fi­ni ; mais à pré­sent, je pro­teste que je ne veux plus ai­mer que vous, vous seul et rien d’autre ! Ah ! mon bien-aimé Sau­veur, si vous pré­voyez qu’à l’ave­nir je doive en­core ces­ser de vous ai­mer, je vous prie de m’ôter la vie ; je consens plu­tôt à être anéan­ti qu’à me voir en­core une fois sé­pa­ré de vous !


  Ô Vierge Sainte, ô Mère de Dieu, Ma­rie, ai­dez-moi de vos prières ; ob­te­nez-moi la grâce de ne ja­mais plus ces­ser d’ai­mer mon Jé­sus, qui a dai­gné mou­rir pour moi, et vous, ma Reine, qui m’avez ob­te­nu tant de mi­sé­ri­cordes jus­qu’à ce jour !



Chapitre IX Sur la reconnaissance que nous devons à Jésus-Christ pour sa passion


  – I – Jésus est mort pour nous ; nous devons vivre et mourir pour lui


  Saint Au­gus­tin dit que Jé­sus-Christ, en don­nant le pre­mier sa vie pour nous, nous a obli­gé à don­ner notre vie pour lui. Puis le saint Doc­teur ajoute que lorsque nous nous ap­pro­chons de la Sainte Table pour com­mu­nier, comme nous al­lons nous nour­rir du corps et du sang de Notre-Sei­gneur, nous de­vons éga­le­ment, être prêts à don­ner, s’il le fal­lait, notre sang et notre vie pour sa gloire.


  « L’amour de Jé­sus-Christ nous presse », dit l’Apôtre (2 Co 5, 14). Et qu’exige-t-il de nous ? Que nous l’ai­mions ! Écou­tons les belles pa­roles de saint Fran­çois de Sales sur ce texte : « Sa­chant que Jé­sus-Christ, vrai Dieu, nous a ai­més jus­qu’à souf­frir pour nous la mort, et la mort de la croix, n’est-ce pas cela avoir nos cœurs sous le pres­soir, et les sen­tir pres­ser de force, et en sen­tir ex­pri­mer de l’amour par une contrainte d’au­tant plus vio­lente qu’elle est tout ai­mable ? … Mon Jé­sus est tout à moi, et je suis tout à lui ! Je vi­vrai et mour­rai sur sa poi­trine ; ni la mort ni la vie ne me sé­pa­re­ront ja­mais de lui ! »


  Afin que nous n’ou­blions pas la re­con­nais­sance que nous de­vons à notre Sau­veur, saint Pierre nous rap­pelle que nous n’avons par été ra­che­tés de l’es­cla­vage de l’en­fer à prix d’or ou d’ar­gent, mais par le pré­cieux sang de Jé­sus-Christ, im­mo­lé pour nous, comme un in­no­cent agneau, sur l’au­tel de la croix (1 P 1, 18). Grand sera donc le châ­ti­ment de ceux qui au­ront ré­pon­du par l’in­gra­ti­tude à un tel bien­fait. Il est vrai que le Fils de Dieu est venu au monde pour sau­ver tous les hommes de l’état de per­di­tion où ils étaient (Lc 19, 10). Mais, ce qui est vrai aus­si, ce sont les pa­roles pro­phé­tiques pro­non­cées par saint Si­méon dans le Temple, lorsque Jé­sus En­fant y fut pré­sen­té par Ma­rie : « Cet en­fant est pour la ruine et pour la ré­sur­rec­tion de beau­coup d’âmes, et pour être en butte à la contra­dic­tion » (Lc 2, 34). Le mot ré­sur­rec­tion an­non­çait le sa­lut que Jé­sus-Christ de­vait pro­cu­rer à ceux qui croi­raient en lui, et qui, par la foi, res­sus­ci­te­raient de la mort du pé­ché à la vie de la grâce ; mais, par le mot ruine, le saint vieillard a pré­dit en même temps que bien des mal­heu­reux ne fe­raient qu’em­pi­rer leur état par leur in­gra­ti­tude en­vers le Fils de Dieu, des­cen­du sur la terre pour s’ex­po­ser aux traits de ses en­ne­mis. Cela se vé­ri­fia lit­té­ra­le­ment lorsque le Sau­veur sup­por­ta toutes les ca­lom­nies, toutes les in­jures et tous les mau­vais trai­te­ments que les Juifs tra­mèrent contre lui. À pré­sent, Jé­sus-Christ est en butte à la contra­dic­tion, non seule­ment des Juifs qui re­fusent de le re­con­naître pour Mes­sie, mais en­core des chré­tiens qui ré­pondent à son amour par des of­fenses et par le mé­pris de ses pré­ceptes.


  Notre Ré­demp­teur, dit saint Paul, est allé jus­qu’à don­ner sa vie pour nous, afin de se rendre maître ab­so­lu de nos cœurs, par le moyen de l’amour qu’il nous a té­moi­gné en mou­rant pour nous (Rm 14, 9). Ain­si, conclut l’Apôtre, après nous avoir ra­che­tés par le sang de Jé­sus-Christ, nous ne nous ap­par­te­nons plus à nous-mêmes ; « soit que nous vi­vions, soit que nous mou­rions, nous sommes au Sei­gneur » (Rm 14, 8). Il s’en­suit que, si nous ne l’ai­mons pas, si nous n’ob­ser­vons pas ses pré­ceptes, dont le pre­mier est de l’ai­mer, nous sommes non seule­ment in­grats, mais in­justes, et nous mé­ri­tons un double châ­ti­ment. Le de­voir d’un es­clave ra­che­té par Jé­sus-Christ des mains du dé­mon est de se consa­crer tout en­tier à l’amour et au ser­vice de son di­vin Maître, à la vie et à la mort.


  Saint Jean Chry­so­stome fait une belle ré­flexion sur le pas­sage cité de saint Paul : « Dieu, dit-il, s’oc­cupe de nous plus que nous ne nous en oc­cu­pons nous-mêmes. Il re­garde notre vie comme un bien et notre mort comme un mal pour lui ; si donc nous ve­nons à mou­rir spi­ri­tuel­le­ment, notre mort est une perte, non seule­ment pour nous, mais en­core pour Dieu. » Oh ! quelle gloire et quelle conso­la­tion pour nous de pou­voir dire, en vi­vant dans cette val­lée de larmes, au mi­lieu de tant d’en­ne­mis et de tant de pé­rils qui nous me­nacent : « Nous ap­par­te­nons à Jé­sus-Christ, nous sommes son bien ; il aura soin de nous conser­ver dans sa grâce en cette vie, et de nous te­nir éter­nel­le­ment unis à lui dans la vie fu­ture. »


  
– II – Ce que c’est que vivre et mourir pour Jésus


  Jé­sus-Christ est donc mort pour cha­cun de nous, afin que cha­cun de nous vive uni­que­ment pour son Ré­demp­teur, qui a don­né sa vie pour l’amour de lui. « Il est mort pour nous tous, afin que les vi­vants ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour ce­lui qui est mort et res­sus­ci­té pour eux » (2 Co 5, 15). Ce­lui qui vit pour lui-même se fait l’ob­jet de tous ses dé­si­rs, de toutes ses craintes, de toutes ses dou­leurs, et met en lui-même sa fé­li­ci­té ; mais ce­lui qui vit pour Jé­sus-Christ, n’a d’autre joie que de lui plaire ni d’autre crainte que de lui dé­plaire ; il ne s’af­flige que de voir son Jé­sus mé­pri­sé, il ne se ré­jouit que de le voir aimé des autres. Voi­là ce qui s’ap­pelle vivre pour Jé­sus-Christ, et ce qu’il exige jus­te­ment de ce cha­cun de nous : il n’a vou­lu souf­frir tant de peines pour nous qu’afin de ga­gner tout notre amour.


  Est-ce là une pré­ten­tion ex­ces­sive ? Non, certes, ré­pond saint Gré­goire ; c’est à bon droit que le Sei­gneur veut être ain­si aimé de nous, après nous avoir don­né de telles preuves de son amour qu’il semble nous avoir aimé jus­qu’à la fo­lie. Il s’est don­né à nous tout en­tier, sans ré­serve ; il a donc rai­son de pré­tendre que nous nous don­nions en­tiè­re­ment à lui et que nous lui consa­crions tout notre amour. Si nous lui en ôtons une par­tie, en ai­mant quelque chose hors de lui ou non pour lui, il a juste su­jet de se plaindre de nous ; car alors, nous ne l’ai­mons pas comme nous le de­vons, dit saint Au­gus­tin.


  Que pou­vons-nous ai­mer hors de Jé­sus-Christ, si­non des créa­tures ? Et au­près de Jé­sus-Christ, les créa­tures sont-elles autre chose que vers de terre, fange, fu­mée, va­ni­té ? Le ty­ran qui mar­ty­ri­sa saint Clé­ment, évêque d’An­cyre, lui ayant of­fert un mon­ceau d’ar­gent, d’or et de pier­re­ries, pour­vu qu’il re­non­çât à Jé­sus-Christ, le Saint pous­sa un pro­fond sou­pir et s’écria : « Ah ! mon Jé­sus ! vous qui êtes un bien in­fi­ni, com­ment souf­frez-vous que les hommes vous es­timent moins que la boue ? »


  Certes, dit saint Ber­nard, ce n’est pas la té­mé­ri­té ou la dé­mence qui por­tait les Mar­tyrs à bra­ver les che­va­lets, les lames ar­dentes, et tous les sup­plices les plus cruels ; c’est l’amour dont ils brû­laient pour Jé­sus-Christ, en le voyant mort sur la croix pour leur amour. Conten­tons-nous de ci­ter l’exemple de saint Marc et de saint Mar­cel­lien : après leur avoir fait clouer les mains et les pieds, le ty­ran leur re­pro­chait comme une fo­lie de vou­loir souf­frir un tel tour­ment plu­tôt que de re­nier Jé­sus-Christ ; mais ils ré­pon­dirent qu’ils n’avaient ja­mais éprou­vé de dé­lices plus douces que celles qu’ils goû­taient en se voyant per­cés de ces clous pour leur di­vin Maître. Tous les Saints, pour plaire à Jé­sus-Christ, si mal­trai­té et si hu­mi­lié pour nous, ont em­bras­sé avec joie la pau­vre­té, les per­sé­cu­tions, les mé­pris, les ma­la­dies, les dou­leurs et la mort. Les âmes qui ont épou­sé le Sau­veur sur la croix ne trouvent rien de plus glo­rieux que de por­ter les in­signes de Jé­sus cru­ci­fié : ces in­signes sont les souf­frances.


  Écou­tons ce que dit saint Au­gus­tin : « À nous, qui croyons par la foi qu’un Dieu est mort en croix pour notre amour, il n’est pas per­mis de l’ai­mer fai­ble­ment ; au­cune af­fec­tion ne doit trou­ver place dans notre cœur, si ce n’est pour ce­lui qui a vou­lu mou­rir cru­ci­fié pour l’amour de nous. »


  Unis­sons-nous donc tous à saint Paul, et ré­pé­tons avec lui : « J’ai été cru­ci­fié avec Jé­sus-Christ ; si je vis, ce n’est plus moi qui vis, c’est Jé­sus-Christ qui vit en moi, lui qui m’a aimé au point de se li­vrer pour moi » (Ga 2, 19-20). Saint Ber­nard, com­men­tant ces pa­roles, s’ex­prime ain­si : « Voi­ci ce que l’Apôtre fait en­tendre, et ce que doit dire comme lui qui­conque aime Jé­sus cru­ci­fié : J’ai ces­sé de vivre pour moi-même de­puis que je sais que Jé­sus-Christ a dai­gné mou­rir pour moi, en pre­nant sur lui la peine de mort qui m’était due ; c’est pour­quoi je suis mort à toutes les choses du monde, je suis in­at­ten­tif et in­sen­sible comme un mort à tout ce qui n’est pas pour Jé­sus-Christ. Mais s’il se pré­sente des choses qui re­gardent son bon plai­sir et sa gloire, elles me trouvent vi­vant et prêt à em­bras­ser quoi que ce soit, les tra­vaux, les hu­mi­lia­tions, les souf­frances, et la mort même ». « Ma vie c’est le Christ » (Ph 1, 21) ajou­tait saint Paul, c’est-à-dire : Jé­sus-Christ est ma vie ; car il est mon unique pen­sée, mon unique but, mon unique es­pé­rance, mon unique dé­sir, parce qu’il est tout mon amour.


  Il dit en­core : « La pro­messe est cer­taine : si nous mou­rons avec Jé­sus-Christ, nous vi­vrons éter­nel­le­ment avec lui ; si nous sup­por­tons pa­tiem­ment les souf­frances avec Jé­sus-Christ, nous ré­gne­rons avec Jé­sus-Christ » (2 Tm 2, 11-12). Les rois de la terre, après la vic­toire, font part des biens ac­quis à ceux qui ont com­bat­tu avec eux ; de même, au jour du ju­ge­ment, Notre-Sei­gneur fera part des biens cé­lestes à tous ceux qui au­ront tra­vaillé et souf­fert pour sa gloire. Mou­rir avec Jé­sus-Christ qui, au grand jour des comptes, si nous l’avons re­nié, nous re­nie­ra jus­te­ment à son tour ; il re­fu­se­ra de nous re­con­naître pour siens (2 Tm 2, 12). Il faut ob­ser­ver ici que nous re­non­çons à Jé­sus-Christ, non seule­ment quand nous re­nions la foi, mais en­core quand nous re­fu­sons de lui obéir en ce qu’il exige de nous, comme de re­mettre au pro­chain, pour son amour, un af­front reçu, de ne pas te­nir au vain point d’hon­neur, de rompre une liai­son qui nous met en dan­ger de perdre l’ami­tié de Jé­sus-Christ, de mé­pri­ser la crainte de pas­ser pour in­grats de­vant les hommes, puisque nous de­vons être avant tout re­con­nais­sants en­vers Jé­sus-Christ, qui a don­né son sang et sa vie pour nous, ce que n’a fait au­cune créa­ture.


  Ô Amour de Dieu ! com­ment peux-tu être si mé­pri­sé des hommes ? Ô hommes ! voyez sur cette croix le Fils de Dieu s’im­mo­lant comme un in­no­cent agneau, pour ex­pier vos pé­chés et ga­gner ain­si votre amour ; re­gar­dez-le, contem­plez-le et ai­mez-le ! Mon Jé­sus in­fi­ni­ment ai­mable ! ne per­met­tez plus que je sois in­grat en­vers vous après tant de bon­té. Par le pas­sé, j’ai vécu dans l’ou­bli de votre amour et de tout ce que vous avez souf­fert pour moi ; mais à l’ave­nir, je ne veux plus pen­ser qu’à vous ai­mer. Ô Plaies de Jé­sus, bles­sez-moi d’amour ! Ô Sang de Jé­sus, en­ivrez-moi d’amour ! Ô Mort de Jé­sus, faites-moi mou­rir à tout amour qui n’est pas pour Jé­sus ! Mon Jé­sus ! je vous aime par-des­sus toutes choses, je vous aime de toute mon âme, je vous aime plus que moi-même ! Je vous aime, et parce que je vous aime, je vou­drais mou­rir de dou­leur, en pen­sant que j’ai tant de fois mé­pri­sé votre grâce. Ah ! par vos mé­rites, mon Sau­veur cru­ci­fié, don­nez-moi votre amour, et faites que je sois tout à vous !


  Ô Ma­rie, mon Es­pé­rance, faites-moi ai­mer Jé­sus-Christ, je ne vous de­mande rien de plus !



Chapitre X Sur notre espérance entière dans les mérites de Jésus-Christ


  – I – Jésus crucifié est notre ressource dans tous nos besoins


  « Tout notre sa­lut, dit saint Pierre, est en Jé­sus-Christ » (Ac 4, 12). C’est lui qui, par le moyen de la croix, où il a sa­cri­fié sa vie pour nous, nous a ou­vert la voie pour es­pé­rer de Dieu tous les biens, si nous sommes fi­dèles à ses pré­ceptes.


  Écou­tons ce que dit de la croix saint Jean Chry­so­stome : « La croix (ou Jé­sus cru­ci­fié) est l’es­pé­rance des chré­tiens, l’ap­pui des boi­teux, la conso­la­tion des pauvres, la ruine de l’or­gueil, la vic­toire sur les dé­mons, l’école des com­men­çants, le guide des na­vi­ga­teurs, le port ou­vert, le conseiller des justes, le re­pos des af­fli­gés, le re­mède des ma­lades, la gloire des mar­tyrs. » Cha­cune de ces ap­pel­la­tions mé­rite un bref com­men­taire.


  L’es­pé­rance des chré­tiens. Sans Jé­sus-Christ, nous n’au­rions au­cun es­poir de sa­lut.


  L’ap­pui des boi­teux. Dans notre état pré­sent, qui est un état de dé­gra­da­tion, nous sommes tous spi­ri­tuel­le­ment boi­teux ; nous n’avons d’autre force pour mar­cher dans la voie du sa­lut que celle que nous re­ce­vons de la grâce de Jé­sus-Christ.


  La conso­la­tion des pauvres. Com­ment un chré­tien ne se di­rait-il pas pauvre ? Tout ce que nous avons, nous le de­vons à la cha­ri­té de Jé­sus-Christ.


  La ruine de l’or­gueil. Les dis­ciples de Jé­sus cru­ci­fié ne sau­raient être or­gueilleux en voyant leur di­vin Maître mou­rir sur la croix comme un mal­fai­teur.


  La vic­toire sur les dé­mons. Le seul signe de la croix suf­fit pour mettre les dé­mons en fuite.


  L’école des com­men­çants. Quels beaux en­sei­gne­ments la croix donne à ceux qui com­mencent à mar­cher dans les voies de Dieu !


  Le guide des na­vi­ga­teurs. Oh ! comme la croix nous di­rige bien au mi­lieu des tem­pêtes de la vie pré­sente.


  Le port ou­vert. Tous ceux que les ten­ta­tions ou de vio­lentes pas­sions mettent en dan­ger de se perdre trouvent un abri sûr au pied de la croix.


  Le conseiller des justes. Que de sa­lu­taires conseils ne puise-t-on pas dans la croix, c’est-à-dire dans les tri­bu­la­tions qu’on éprouve du­rant la vie !


  Le re­pos des af­fli­gés. Où les per­sonnes af­fli­gées trouvent-elles plus de conso­la­tion qu’au pied de la croix, sur la­quelle elles voient un Dieu qui souffre pour leur amour ?


  Le re­mède des ma­lades. Ceux qui em­brassent la croix dans les ma­la­dies sont bien­tôt gué­ris de toutes les plaies de leur âme.


  La gloire des Mar­tyrs. Ce qui fait sur­tout la gloire des Mar­tyrs, c’est de res­sem­bler à Jé­sus cru­ci­fié, Roi des Mar­tyrs.


  En un mot, toutes nos es­pé­rances sont dans les mé­rites de Jé­sus-Christ. Pa­ra­phra­sant à peine l’Apôtre (Ph 4, 12-13), on peut dire : Ins­truit par le Sei­gneur, je sais com­ment je dois me conduire en toutes cir­cons­tances. Quand Dieu m’hu­mi­lie, je sais me ré­si­gner à sa vo­lon­té, et quand il m’élève, je sais lui en rendre tout l’hon­neur. S’il me fait jouir de l’abon­dance, je sais le re­mer­cier, et s’il me fait souf­frir de la pé­nu­rie, je le bé­nis en­core ; mais je n’agis pas ain­si pas ma propre ver­tu, c’est l’ef­fet de la grâce que Dieu me donne. Ce­lui qui se dé­fie de lui-même et se confie en Jé­sus-Christ ac­quiert par son se­cours une force in­vin­cible.


  Le Sei­gneur rend tout-puis­sants ceux qui mettent en lui leur confiance. Ain­si parle saint Ber­nard, et il ajoute qu’une âme qui ne pré­sume point de ses propres forces, mais qui est for­ti­fiés par Jé­sus-Christ, pour­ra de­ve­nir tel­le­ment maî­tresse d’elle-même qu’elle ne se lais­se­ra do­mi­ner par au­cun pé­ché. Il en conclut que, si quel­qu’un s’ap­puie sur Jé­sus-Christ, il n’y a ni vio­lence, ni fraude, ni plai­sir qui puisse l’abattre.


  L’Apôtre ayant prié Dieu par trois fois de le dé­li­vrer d’une épreuve qui le te­naillait, le Sei­gneur lui ré­pon­dit que sa grâce le suf­fi­sait, et que la ver­tu se per­fec­tionne dans la fai­blesse (2 Co 12, 7-9). Mais, com­ment se fait-il que la ver­tu se per­fec­tionne dans la fai­blesse ? Saint Tho­mas nous l’ex­plique avec saint Jean Chry­so­stome : Plus nous sommes faibles et en­clins au mal, plus Dieu nous com­mu­nique de force, dès que nous re­cou­rons à lui avec confiance. C’est pour­quoi l’Apôtre ajoute im­mé­dia­te­ment : « Je me glo­ri­fie­rai donc vo­lon­tiers de mes fai­blesses, puisque ain­si la ver­tu de Jé­sus-Christ s’éta­bli­ra mieux en moi. » Et il conti­nue : « Je me plais consé­quem­ment dans mes fai­blesses, souf­frant avec joie, pour Jé­sus-Christ, les in­jures, la pau­vre­té, les per­sé­cu­tions, les an­goisses ; car plus je me trouve faible, plus je me confie en lui, et j’en de­viens d’au­tant plus fort. » (2 Co 12, 9-10).


  Saint Paul dit en­core que la croix pa­raît une fo­lie à ceux qui suivent la voie de la per­di­tion, mais que pour nous, qui mar­chons dans la voie du sa­lut, c’est la force de Dieu (1 Co 1, 18). Par ces pa­roles, il nous en­gage à ne pas imi­ter les mon­dains, qui mettent leur confiance dans les ri­chesses, ou dans les pa­rents et leurs amis, et qui re­gardent comme in­sen­sés les saints, qui font peu de cas des ap­puis ter­restres. Au contraire, imi­tons ces der­niers en pla­çant comme eux toutes nos es­pé­rances dans l’amour de la croix, c’est-à-dire de Jé­sus cru­ci­fié, qui pro­cure tous les biens à qui­conque se confie en lui.


  Il faut re­mar­quer ici que la puis­sance du monde dif­fère en­tiè­re­ment de celle de Dieu : celle-là s’ac­quiert par les ri­chesses et les hon­neurs, tan­dis que celle-ci s’ob­tient par l’hu­mi­li­té et la pa­tience. Ce qui fait dire à saint Au­gus­tin que notre force est dans la connais­sance de notre fai­blesse et dans l’humble aveu de notre mi­sère. Et, se­lon saint Jé­rôme, toute la per­fec­tion de la vie pré­sente consiste à re­con­naître ses im­per­fec­tions. En ef­fet, dès que nous nous re­con­nais­sons im­par­faits comme nous le sommes, nous dé­fiant alors de nos propres forces, nous nous aban­don­nons entre les bras de Dieu, qui pro­tège et sauve ceux qui se confient en lui, comme en té­moigne le Psal­miste (Ps 17, 31 et 16, 7). Ce­lui qui met sa confiance dans le Sei­gneur, ajoute-t-il, de­vient fort comme une mon­tagne ; tous les ef­forts de ses en­ne­mis ne sau­raient l’ébran­ler (Ps 124, 1). De là, saint Au­gus­tin nous donne cet avis que, dans les ten­ta­tions, lorsque nous sommes en dan­ger de pé­cher, nous de­vons re­cou­rir à Jé­sus-Christ et nous ap­puyer en­tiè­re­ment sur lui ; loin de se re­ti­rer et de nous lais­ser tom­ber, il nous tien­dra dans ses bras et re­mé­die­ra à notre fai­blesse.


  En pre­nant sur lui les mi­sères de notre hu­ma­ni­té, Jé­sus-Christ nous a mé­ri­té une force qui sur­passe notre fai­blesse ; car, ayant été lui-même ten­té, dit l’Écri­ture, il peut nous se­cou­rir dans les ten­ta­tions (He 2, 18). Com­ment cela ? c’est que notre Sau­veur, après avoir éprou­vé les ten­ta­tions, en est plus por­té à com­pa­tir à nos maux et à nous ai­der lorsque nous sommes ten­tés. Cette ex­pli­ca­tion nous est don­nés dans un autre pas­sage du même texte : « Nous n’avons pas un grand prêtre im­puis­sant à com­pa­tir à nos fai­blesses, lui qui a été éprou­vé en tout d’une ma­nière sem­blable, à l’ex­cep­tion du pé­ché » (He 4, 15). L’au­teur nous ex­horte consé­quem­ment à re­cou­rir avec confiance au trône de la grâce, c’est-à-dire à la croix, pour re­ce­voir du Sau­veur, qui y est at­ta­ché pour nous, les se­cours dont nous avons be­soin (HE 4, 16).


  L’Évan­gile at­teste que Jé­sus-Christ, dans le jar­din de Geth­sé­ma­ni, la nuit qui pré­cé­da sa mort, fut en proie à la crainte, à l’en­nui, à la tris­tesse (Mc 14, 33 ; Mt 26, 37). En se sou­met­tant à ces peines, notre Sau­veur nous a mé­ri­té le cou­rage de ré­sis­ter aux me­naces de ceux qui veulent nous per­ver­tir, la vi­gueur né­ces­saire pour sur­mon­ter l’en­nui que nous éprou­vons dans l’orai­son, dans les mor­ti­fi­ca­tions, et dans les autres exer­cices de pié­té, et la force de souf­frir en paix la tris­tesse qui nous af­flige dans les ad­ver­si­tés.


  Nous sa­vons en outre que, dans cette même cir­cons­tance, à la vue des dou­leurs et de la mort dé­so­lée qu’on lui pré­pa­rait, il vou­lut bien éprou­ver, dans son hu­ma­ni­té, une telle fai­blesse qu’il dit à ses dis­ciples : « L’es­prit est prompt, mais la chair est faible » (Mt 26, 41) et qu’il alla jus­qu’à prier Dieu son Père d’éloi­gner de lui cet hor­rible sup­plice. Mais il ajou­ta aus­si­tôt : « Néan­moins, non comme je veux, mais comme vous vou­lez » (Mt 26, 42). Du­rant tout le temps de sa pé­nible orai­son dans le jar­din des Olives, il ne fit que ré­pé­ter la même prière. Ce Fiat nous mé­ri­ta et nous ob­tint la ré­si­gna­tion dans tout ce qui nous ar­rive de contraire, et va­lut aux Mar­tyrs et aux Confes­seurs de la foi la force de ré­sis­ter à toutes les per­sé­cu­tions et à toute la cruau­té des ty­rans, comme l’en­seigne saint Léon.


  De même, par l’hor­reur qu’il eut alors de nos pé­chés, et qui lui cause une si dure ago­nie (Lc 22, 43), Jé­sus nous a mé­ri­té la grâce de la contri­tion. Par l’aban­don qu’il souf­frit en­suite sur la croix, de la part de son Père, il nous a mé­ri­té la grâce de ne pas nous dé­cou­ra­ger dans les dé­so­la­tions et les obs­cu­ri­tés spi­ri­tuelles. En in­cli­nant la tête, au mo­ment d’ex­pi­rer sur ce gi­bet pour obéir à la vo­lon­té de son Père (Ph 2, 8), il nous a mé­ri­té toutes les vic­toires que nous ob­te­nons contre les pas­sions et les ten­ta­tions, ain­si que la pa­tience dans les maux de cette vie, et prin­ci­pa­le­ment dans les dou­leurs et les an­goisses qui ac­com­pagnent la mort. En un mot, dit saint Léon, Jé­sus-Christ est venu prendre sur lui nos in­fir­mi­tés et nos mi­sères, pour nous com­mu­ni­quer sa ver­tu et sa constance.


  L’Écri­ture nous as­sure que le Fils de Dieu a ap­pris l’obéis­sance par tout ce qu’il a souf­fert (He 5, 8). Cela ne si­gni­fie pas que Jé­sus-Christ ait ap­pris dans sa pas­sion ce que c’est que la ver­tu d’obéis­sance, comme s’il l’eût igno­ré au­pa­ra­vant ; mais on en­tend par là, sui­vant l’ex­pli­ca­tion de saint An­selme, que Notre-Sei­gneur, outre la connais­sance qu’il en avait déjà, ap­prit par ex­pé­rience, dans sa pas­sion, com­bien était dou­lou­reuse la mort qu’il de­vait souf­frir pour obéir à son père. Il éprou­va aus­si alors com­bien est grand le mé­rite de l’obéis­sance, puisque, par elle, il ob­tint pour lui-même le plus haut de­gré de gloire, qui est d’être as­sis à la droite de son Père, et pour nous le sa­lut éter­nel. C’est pour­quoi l’au­teur sa­cré ajoute qu’ayant exer­cé une obéis­sance par­faite, en en­du­rant pa­tiem­ment tout ce qu’il eut à souf­frir dans sa pas­sion, Jé­sus-Christ a mé­ri­té la grâce du sa­lut à tous ceux qui se montrent obéis­sants en­vers lui, en sup­por­tant avec pa­tience les maux de la vie pré­sente (He 5, 9).


  C’est cette pa­tience du di­vin Sau­veur qui a pro­cu­ré aux Saints Mar­tyrs le cou­rage et la force d’em­bras­ser avec pa­tience les tour­ments les plus atroces que la cruau­té des ty­rans ait pu in­ven­ter, et non seule­ment avec pa­tience, mais avec joie et avec le dé­sir de souf­frir en­core da­van­tage pour l’amour de Jé­sus-Christ. Qu’on lise la cé­lèbre lettre que saint Ignace Mar­tyr, condam­né aux bêtes, écri­vit aux Ro­mains avant d’ar­ri­ver au lieu de son sup­plice : « Mes en­fants, leur dit-il, je suis le fro­ment de Dieu ; lais­sez-moi broyer par les dents des bêtes fé­roces, afin que je de­vienne un pain agréable à mon Ré­demp­teur. Je ne cherche que ce­lui qui est mort pour nous. Per­met­tez que j’imite la pas­sion de mon Dieu. Il est l’unique ob­jet de mon amour, il a été cru­ci­fié pour moi ; l’amour que je lui porte, me fait dé­si­rer d’être cru­ci­fié pour lui ». Saint Léon dit du mar­tyr saint Laurent, que le feu qui brû­lait son corps sur le gril était moins ar­dent que ce­lui dont son âme était em­bra­sée. Eu­sèbe et Pal­lade rap­portent de sainte Po­ta­miène, vierge d’Alexan­drie, qu’étant condam­née à être je­tée dans une chau­dière de poix bouillante, et dé­si­rant souf­frir da­van­tage pour l’amour de son Époux cru­ci­fié, elle pria le ty­ran de l’y faire des­cendre peu à peu, afin que sa mort fût plus dou­lou­reuse. Elle ob­tint ce qu’elle de­man­dait : on com­men­ça par lui plon­ger les pieds dans la poix, de sorte que son tour­ment dura trois heures ; elle n’ex­pi­ra que lorsque la poix lui fut ar­ri­vée au cou. Telles sont la pa­tience et la force que les Mar­tyrs re­çurent de la pas­sion de Jé­sus-Christ.


  Plein de ce cou­rage que Jé­sus cru­ci­fié ins­pire à ceux dont il est aimé, saint Paul s’écriait qu’au­cune peine, au­cune pri­va­tion, au­cun dan­ger, au­cun sup­plice, n’était ca­pable de le sé­pa­rer de l’amour de Jé­sus-Christ (Rm 8, 35). Il es­pé­rait triom­pher de tout par la grâce et pour l’amour de son di­vin Maître (Rm 8, 37). L’amour des Mar­tyrs en­vers Jé­sus-Christ était in­vin­cible, parce qu’il re­ce­vait sa force de ce­lui qui ne sau­rait être vain­cu. Et ne pen­sons pas qu’un mi­racle les ait ren­dus in­sen­sibles aux tour­ments, ni que les conso­la­tions cé­lestes aient ab­sor­bé la dou­leur qu’ils éprou­vaient ; cela a pu ar­ri­ver quel­que­fois, mais d’or­di­naire ils sen­taient très bien leurs dou­leurs ; on en voyait qui, par fai­blesse, cé­daient à la vio­lence des tor­tures. Quant à ceux qui avaient la constance de ré­sis­ter jus­qu’à la fin, c’est Dieu qui leur don­nait la pa­tience et la force né­ces­saire pour tout souf­frir.


  Le pre­mier ob­jet de notre es­pé­rance est la fé­li­ci­té éter­nelle, c’est-à-dire la jouis­sance de Dieu, comme l’en­seigne saint Tho­mas. Quant aux moyens d’ar­ri­ver à cette su­prême béa­ti­tude, tels que le par­don des pé­chés com­mis, la per­sé­vé­rance fi­nale dans la grâce de Dieu et la bonne mort, nous de­vons tout at­tendre des mé­rites et du se­cours de Jé­sus-Christ, sans comp­ter sur nos propres forces ni sur nos bonnes ré­so­lu­tions. Ain­si, pour que notre confiance soit ferme, nous de­vons avoir la cer­ti­tude in­faillible que nous ne pou­vons ob­te­nir ces moyens de sa­lut que par les mé­rites de notre Sau­veur, et que nous en pou­vons tout es­pé­rer.


  
– II – De l’espérance que nous avons en Jésus-Christ d’obtenir le pardon de nos péchés


  Nous sa­vons que c’est pour pro­cu­rer aux pé­cheurs le par­don et le sa­lut que le Fils de Dieu est venu sur la terre, comme il l’a dé­cla­ré lui-même (Mt 18, 11). Et lorsque saint Jean-Bap­tiste an­non­ça aux Juifs la pré­sence du Mes­sie qu’ils at­ten­daient, il s’ex­pri­ma ain­si, en le mon­trant : « Voi­ci l’Agneau de Dieu, voi­ci ce­lui qui ôte les pé­chés du monde » (Jn 1, 29). Il dit l’Agneau, avec l’ar­ticle dé­fi­ni, d’après le texte grec ; c’est donc comme si le saint Pré­cur­seur eût par­lé de cette ma­nière : Voi­ci l’Agneau di­vin pré­dit par Isaïe (Is 53, 7) et par Jé­ré­mie (Jr 11, 19). Voi­ci l’Agneau pré­fi­gu­ré par Moïse dans l’agneau pas­cal, ain­si que dans le sa­cri­fice de l’agneau qu’on of­frait à Dieu chaque ma­tin, sui­vant la Loi, et dans plu­sieurs autres qui se fai­saient le soir pour les pé­chés. Mais tous ces agneaux ne pou­vaient abo­lir un seul pé­ché ; ils ne ser­vaient qu’à re­pré­sen­ter le sa­cri­fice de l’Agneau di­vin, qui de­vait la­ver nos âmes de son sang, et les dé­li­vrer par ce moyen, tant de la tache du pé­ché que de la peine éter­nelle en­cou­rue par le pé­ché, notre Sau­veur pre­nant sur lui la charge de sa­tis­faire pour nous à la jus­tice de Dieu par sa mort, se­lon ce qu’Isaïe a pré­dit : « Le Sei­gneur a fait re­tom­ber sur lui les crimes de nous tous » (Is 53, 6). C’est ce qui fait dire à saint Cy­rille : Jé­sus-Christ a vou­lu se dé­vouer à la mort, pour ga­gner à Dieu tous les hommes qui étaient per­dus.


  Com­bien donc ne sommes-nous pas obli­gés en­vers ce gé­né­reux Ré­demp­teur ! Si, au mo­ment où un condam­né à mort est conduit au sup­plice, la corde au cou, un ami ve­nait le dé­li­vrer en pre­nant sur lui la corde fa­tale pour mou­rir à sa place, quel droit cet ami n’au­rait-il pas à sa re­con­nais­sance et à son amour ! Eh bien ! voi­là ce que Jé­sus a fait pour nous ; il est mort sur la croix pour nous dé­li­vrer de la mort éter­nelle.


  Notre-Sei­gneur, dit saint Pierre, s’est char­gé de tous nos pé­chés et les a por­tés sur la croix, pour les ex­pier par sa mort, nous en ob­te­nir le par­don, et nous rendre ain­si la vie que nous avions per­due (1 P 2, 24). Qu’y-a-t-il de plus ad­mi­rable, s’écrie saint Bo­na­ven­ture, que de voir les plaies de l’un gué­rir les plaies des autres, et la mort d’un seul rap­pe­ler à la vie tous ceux qui étaient morts ? Saint Paul dit que, des pé­cheurs que nous étions, odieux et abo­mi­nables, Dieu nous a ren­dus, par Jé­sus-Christ, agréables et ai­mables à ses yeux ; car, par les mé­rites de son sang, il nous a re­mis nos pé­chés, et nous a com­mu­ni­qué sur­abon­dam­ment les ri­chesses de sa grâce (Ep 1, 6). Tel fut l’ef­fet du pacte de Jé­sus-Christ avec son Père : le Sei­gneur nous a par­don­né nos fautes et nous a re­çus dans son ami­tié, en consi­dé­ra­tion des souf­frances et de la mort de son Fils bien-aimé.


  C’est dans ce sens que l’Écri­ture ap­pelle Jé­sus-Christ Mé­dia­teur du Nou­veau Tes­ta­ment (He 9, 15). Dans nos Saints Livres, le mot Tes­ta­ment se prend en deux sens : ce­lui de pacte, ou d’ac­cord entre deux par­ties qui étaient en op­po­si­tion, et ce­lui de pro­messe, ou de dis­po­si­tion de der­nière vo­lon­té, par la­quelle on trans­met son bien à des hé­ri­tiers, dis­po­si­tion qui ne de­vient ir­ré­vo­cable que par la mort du tes­ta­teur. Nous par­le­rons plus loin, à la sec­tion IV de ce cha­pitre, du Tes­ta­ment consi­dé­ré comme pro­messe. Ici, il ne s’agit que du Tes­ta­ment consi­dé­ré comme pacte, tel que l’en­tend l’Écri­ture lors­qu’elle dit que Jé­sus-Christ est le Mé­dia­teur du Nou­veau Tes­ta­ment.


  Le pé­ché avait ren­du l’homme dé­bi­teur en­vers la Jus­tice di­vine et en­ne­mi de Dieu. Le Fils de Dieu vint sur la terre, se re­vê­tit de la chair hu­maine, et, dès qu’il fut tout à la fois Dieu et Homme, se fit Mé­dia­teur entre l’homme et Dieu, agis­sant comme Dieu et comme Homme. Afin de ré­ta­blir la paix entre eux, en ob­te­nant pour l’homme la grâce de Dieu, il of­frit de payer à la jus­tice de Dieu, au prix de son sang et de sa mort, la dette de l’homme. Cette mer­veilleuse ré­con­ci­lia­tion avait été fi­gu­rée d’avance, sous l’An­cien Tes­ta­ment, dans tous les sa­cri­fices qui se fai­saient alors, et dans tous les sym­boles que Dieu avait or­don­nés, tels que le ta­ber­nacle, l’au­tel, le voile, le chan­de­lier d’or, l’en­cen­soir, et l’arche qui ren­fer­mait le ra­meau d’Aa­ron et les tables de la Loi. Tous ces ob­jets étaient des signes et des fi­gures de la ré­demp­tion pro­mise. Comme cette ré­demp­tion de­vait s’ac­com­plir par le sang de Jé­sus-Christ, Dieu avait pres­crit que le sang des ani­maux, re­pré­sen­tant ce­lui de l’Agneau di­vin, fût ver­sé dans tous les sa­cri­fices, et que tous les ob­jets sym­bo­liques que nous ve­nons de men­tion­ner fussent ar­ro­sés de ce sang (He 9, 18).


  Le pre­mier Tes­ta­ment, c’est-à-dire l’al­liance, le pacte, ou la mé­dia­tion, qui se fit dans l’An­cienne Loi, et qui re­pré­sen­tait la mé­dia­tion de Jé­sus-Christ dans la Loi Nou­velle, fut scel­lé par le sang des veaux et des boucs, que Moïse prit avec de la laine rouge et de l’hy­sope (He 9, 19). La laine rouge était aus­si une fi­gure de notre Sau­veur : comme la laine est na­tu­rel­le­ment blanche, et qu’elle ne de­vient rouge que par la tein­ture, de même Jé­sus, blanc par sa na­ture et par son in­no­cence, pa­rut tout rou­gi de son sang sur la croix, où il fut sup­pli­cié comme un mal­fai­teur. Ain­si s’est vé­ri­fié ce que l’Épouse des Can­tiques di­sait de lui : « Mon Bien-Aimé éclate par sa blan­cheur et par sa rou­geur » (Ct 5, 10). L’hy­sope, qui est une plante basse, mar­quait l’hu­mi­li­té de Jé­sus-Christ.


  Le texte conti­nue en ces termes : « Moïse ayant pris du sang des vic­times, en jeta sur le livre où l’al­liance était écrite, et sur tout le peuple, en di­sant : “C’est le sang su Tes­ta­ment que Dieu a fait pour vous.” Il jeta en­core du sang sur le ta­ber­nacle et sur tous les vases sa­crés. En­fin, se­lon la Loi, presque tout se pu­ri­fie avec le sang et les pé­chés ne sont pas re­mis sans ef­fu­sion de sang. » (He 9, 19-22), En par­lant ain­si aux Hé­breux, l’au­teur sa­cré a vou­lu ré­pé­ter plu­sieurs fois le mot de sang, afin d’im­pri­mer dans l’es­prit et dans le cœur de tous les hommes que, sans le sang de Jé­sus-Christ, il n’y au­rait au­cun es­poir de par­don. Et comme, sous l’An­cienne Loi, le sang des vic­times pu­ri­fiait les Hé­breux de la tache ex­té­rieure des fautes qu’ils com­met­taient contre la Loi, et leur re­met­tait la peine tem­po­relle que la Loi im­po­sait, de même, sous la Loi Nou­velle, le sang de Jé­sus-Christ nous lave de la tache in­té­rieure de nos pé­chés, sui­vant l’ex­pres­sion de saint Jean (Ap 4, 5), et il nous dé­livre de la peine éter­nelle de l’en­fer.


  Dans le pré­sent contexte, il convient de re­prendre ce qui a été dit plus haut, au Cha­pitre VII, sec­tion II. Le Pon­tife de l’An­cienne Loi en­trait par le ta­ber­nacle dans le Saint des Saints et, au moyen de l’as­per­sion du sang des ani­maux, il pur­geait les dé­lin­quants de la tache ex­té­rieure qu’ils avaient contrac­tée et de la peine tem­po­relle seule­ment. Pour ob­te­nir la ré­mis­sion de la coulpe et de la peine éter­nelle, il était ab­so­lu­ment né­ces­saire aux Hé­breux d’avoir la contri­tion avec la foi et l’es­pé­rance dans le Mes­sie fu­tur, qui de­vait mou­rir pour pro­cu­rer aux hommes le par­don de leurs pé­chés ; mais Jé­sus-Christ, le Pon­tife de la Loi Nou­velle, par un ta­ber­nacle plus grand et plus par­fait, c’est-à-dire par son corps ado­rable, of­fert en sa­cri­fice sur la croix, est en­tré dans le sanc­tuaire du ciel, qui nous était fer­mé et qu’il nous a ou­vert par la ré­demp­tion.


  En­suite, pour por­ter à es­pé­rer le par­don de toutes nos fautes, en met­tant notre confiance dans les mé­rites de notre Sau­veur, le texte ajoute que, si le sang des ani­maux of­ferts en sa­cri­fice avait la ver­tu d’ôter les souillures lé­gales, à bien plus forte rai­son le sang de Jé­sus-Christ, qui s’est of­fert lui-même à Dieu comme une vic­time sans tache, doit pu­ri­fier notre conscience des œuvres mortes et nous rendre ca­pables de ser­vir Dieu comme il convient. Notre di­vin Ré­demp­teur s’est of­fert lui-même à Dieu, pur de toute tache, sans au­cune ombre de faute ; au­tre­ment, il n’eût pas été un digne mé­dia­teur, propre à ré­con­ci­lier Dieu avec l’homme pé­cheur, et son sang n’eût pas eu la ver­tu de pu­ri­fier notre conscience des œuvres mortes, c’est-à-dire des pé­chés, qui sont des œuvres mortes, ou sans mé­rites, et des œuvres de mort, dignes des peines éter­nelles. Le Sei­gneur ne nous par­donne qu’à la condi­tion que nous em­ploie­rons le reste de notre vie à le ser­vir et à l’ai­mer.


  Voi­là pour­quoi, conclut notre pas­sage de la Lettre aux Hé­breux, Jé­sus-Christ est le Mé­dia­teur du Nou­veau Tes­ta­ment. Ain­si, notre Ré­demp­teur, pous­sé par l’amour im­mense qu’il nous por­tait, a vou­lu nous ra­che­ter de la mort éter­nelle au prix de son sang ; c’est par ce moyen qu’il nous a ob­te­nu de Dieu le par­don de nos pé­chés, sa grâce en cette vie, et l’éter­nelle fé­li­ci­té en l’autre, si nous le ser­vons fi­dè­le­ment jus­qu’à la mort. Tel fut le Tes­ta­ment, mé­dia­tion ou pacte, entre Jé­sus-Christ et Dieu son Père, en ver­tu du­quel le par­don et le sa­lut nous furent pro­mis. (Cf. He 9 pas­sim.)


  Cette pro­messe du par­don qui de­vait nous être ac­cor­dé en consi­dé­ra­tion des mé­rites du sang de Jé­sus-Christ, nous a été confir­mée par notre Sau­veur lui-même, la veille de la mort lors­qu’il dit en ins­ti­tuant le sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie : « Ceci est mon Sang, le Sang de la Nou­velle Al­liance, qui sera ré­pan­du pour plu­sieurs pour la ré­mis­sion des pé­chés » (Mt 26, 28). Par le mot « ré­pan­du », il an­non­çait que son sa­cri­fice était pro­chain, et qu’il de­vait y lais­ser son sang, non en par­tie, mais en­tiè­re­ment, pour ex­pier nos pé­chés et nous en ob­te­nir le par­don. Notre-Sei­gneur a vou­lu en­suite que ce di­vin sa­cri­fice se re­nou­ve­lât tous les jours, à chaque Messe qui se­rait cé­lé­brée, afin que son sang in­ter­cé­dât conti­nuel­le­ment en notre fa­veur.


  C’est pour cela que Jé­sus-Christ fut ap­pe­lé Prêtre se­lon l’ordre de Mel­chi­sé­dech (Ps 109, 4). Aa­ron of­frit des sa­cri­fices d’ani­maux, tan­dis que le sa­cri­fice de Mel­chi­sé­dech fut de pain et de vin, fi­gure du Sa­cri­fice de l’au­tel. Notre Sau­veur ins­ti­tua cet au­guste mys­tère lors de la der­nière cène, en of­frant à Dieu, sous les es­pèces du pain et du vin, son corps et son sang, qu’il de­vait sa­cri­fier le len­de­main dans sa pas­sion, pour conti­nuer en­suite à les of­frir tous les jours par la main des prêtres, re­nou­ve­lant sans cesse par leur mi­nis­tère le Sa­cri­fice de la croix.


  La Lettre aux Hé­breux ex­plique pour­quoi Da­vid ap­pelle Jé­sus-Christ, non seule­ment Prêtre, mais Prêtre éter­nel. La mort met­tait fin au sa­cer­doce des an­ciens Pon­tifes ; mais, comme Jé­sus-Christ de­meure éter­nel­le­ment, son sa­cer­doce est éter­nel (He 7, 24). Et si l’on de­mande com­ment Notre-Sei­gneur conti­nue dans le ciel l’exer­cice de son sa­cer­doce, le texte sa­cré four­nit les ré­ponses au ver­set sui­vant : « Du fait qu’il de­meure pour l’éter­ni­té, il a un sa­cer­doce éter­nel » (He 7, 25). Le grand Sa­cri­fice de la croix, re­pré­sen­té et per­pé­tué par le Sa­cri­fice de l’au­tel, ne cesse pas d’avoir la ver­tu de sau­ver tous ceux qui, dû­ment dis­po­sés par la foi et les bonnes œuvres, s’ap­prochent de Dieu par l’en­tre­mise de Jé­sus-Christ. Ce sa­cri­fice, disent saint Am­broise et saint Au­gus­tin, le Fils de Dieu conti­nue comme homme de l’of­frir pour nous à son Père, ne ces­sant point de faire dans le ciel, comme il le fai­sait sur la terre, l’of­fice de notre Avo­cat et Mé­dia­teur, et même de notre Pon­tife, of­fice qui consiste à in­ter­cé­der en notre fa­veur, sui­vant les der­nières pa­roles du texte.


  Saint Jean Chry­so­stome dit que les plaies de Jé­sus-Christ sont au­tant de bouches ou­vertes, pour im­plo­rer de Dieu le par­don de nos pé­chés. C’est bien ce qu’af­firme l’Écri­ture lors­qu’elle in­dique que son pré­cieux sang parle bien plus ef­fi­ca­ce­ment en de­man­dant mi­sé­ri­corde pour nous que ce­lui d’Abel en ré­cla­mant la ven­geance di­vine contre Caïn (He 12, 22). On lit dans les ré­vé­la­tions de sainte Ma­rie-Ma­de­leine de Paz­zi que Dieu lui adres­sa un jour ces pa­roles : « Ma jus­tice s’est chan­gée en clé­mence par la ven­geance qu’a prise sur la chair in­no­cente de mon Fils. Son Sang ne me crie pas ven­geance comme ce­lui d’Abel ; il ne de­mande que mi­sé­ri­corde et, à sa voix, ma jus­tice ne peut ré­sis­ter ; le sang de Jé­sus lui lie les mains, de sorte qu’elle ne peut plus les le­ver pour pu­nir les pé­chés comme au­pa­ra­vant. »


  Le Sei­gneur nous avait pro­mis la ré­mis­sion de nos pé­chés et la vie éter­nelle ; mais, re­marque saint Au­gus­tin, il a fait pour nous plus qu’il avait pro­mis. Pour nous ac­cor­der le par­don et le pa­ra­dis, il n’en eût rien coû­té à Jé­sus-Christ ; mais, pour nous ra­che­ter, il a dû don­ner son sang et sa vie.


  L’apôtre saint Jean nous ex­horte à fuir le pé­ché ; mais, de peur que nous per­dions la confiance en­vers Dieu, à cause des fautes que nous avons com­mises, il nous en fait es­pé­rer le par­don, pour­vu que nous ayons la ferme ré­so­lu­tion de n’y plus re­tom­ber. À cet ef­fet, il nous dit que nous avons af­faire à Jé­sus-Christ qui, non seule­ment est mort pour nous par­don­ner, mais de plus, après sa mort, s’est fait notre Avo­cat au­près de Dieu son Père (1 Jn 2, 1). Nos pé­chés, se­lon la jus­tice, mé­ritent la dis­grâce de Dieu et la dam­na­tion éter­nelle ; mais la pas­sion du Sau­veur ré­clame pour nous la grâce et le sa­lut, et cela en toute jus­tice. Car le Père éter­nel, en consi­dé­ra­tion des mé­rites de son Fils, lui a pro­mis de nous par­don­ner et de nous sau­ver, dès que nous sommes dis­po­sés à re­ce­voir sa grâce et à ob­ser­ver ses com­man­de­ments, se­lon ce que dit l’Écri­ture (He 5, 9). Ain­si, Jé­sus-Christ, en mou­rant sur la croix consu­mé de dou­leurs, a ob­te­nu le sa­lut éter­nel à tous ceux qui ob­servent sa loi. De là cette ex­hor­ta­tion : Cou­rons avec ar­deur, ar­més de cou­rage et de pa­tience, au com­bat contre les en­ne­mis de notre sa­lut, en te­nant tou­jours les yeux fixés sur Jé­sus cru­ci­fié, qui, re­non­çant à une vie de plai­sirs sur la terre, a pré­fé­ré d’y pas­ser ses jours dans des tra­vaux pé­nibles, ter­mi­nés par une mort pleine de dou­leurs et d’op­probres et a vou­lu ac­com­plir ain­si l’œuvre de notre ré­demp­tion (He 12, 1-2).Ô pré­cieux Sans de mon Sau­veur, vous êtes mon es­pé­rance ; pu­ri­fiez un pauvre pé­cheur qui se re­pent de ses fautes ! Mon Jé­sus ! mes en­ne­mis, après m’avoir en­traî­né à vous of­fen­ser, me disent que je n’ai plus rien à es­pé­rer de vous, qu’il n’y a plus de sa­lut pour moi (Ps 3, 3). Mais au contraire, plein de confiance dans le sang que vous avez ré­pan­du pour moi, je vous di­rai avec Da­vid que vous êtes mon re­fuge (Ps 3, 4). Mes en­ne­mis cherchent à me trou­bler, en di­sant qu’après tant de pé­chés, si je re­cours à vous, je se­rai re­pous­sé ; mais saint Jean me ras­sure par votre pro­messe de ne point re­je­ter ce­lui qui re­vient à vous (Jn 6, 37). Je re­cours donc à vous avec une en­tière confiance. Vous, mon Sau­veur, qui avez ré­pan­du tout votre sang avec tant de dou­leur et tant d’amour pour ne pas me voir per­du à ja­mais, ayez pi­tié de moi, par­don­nez-moi et sau­vez-moi !


  
– III – De l’espérance que nous avons en Jésus-Christ d’obtenir la persévérance finale.


  Pour per­sé­vé­rer dans le bien, nous ne de­vons pas nous fier aux ré­so­lu­tions que nous avons prises, ni aux pro­messes que nous avons faites à Dieu. Dès que nous comp­tons sur nos propres forces, nous sommes per­dus. C’est dans les mé­rites de Jé­sus-Christ que nous de­vons pla­cer toute notre es­pé­rance pour nous main­te­nir dans l’état de grâce ; son se­cours nous fera per­sé­vé­rer jus­qu’à la mort, fus­sions-nous com­bat­tus par toutes les puis­sances de la terre et de l’en­fer. Quel­que­fois, sans doute, nous nous trou­ve­rons tel­le­ment abat­tus et as­saillis de tant de ten­ta­tions que notre ruine nous pa­raî­tra presque in­évi­table ; gar­dons-nous alors de perdre cou­rage et de nous aban­don­ner au déses­poir ; re­cou­rons à Jé­sus cru­ci­fiés, et il nous em­pê­che­ra de tom­ber.


  Le Sei­gneur per­met que les saints eux-mêmes aient quel­que­fois à su­bir de pa­reilles tem­pêtes. Saint Paul as­sure que les af­flic­tions et les craintes qu’il souf­frit en Asie étaient telles qu’il avait pris du dé­goût pour la vie (2 Co 1, 8). L’Apôtre dé­clare ain­si ce qu’il était se­lon ses propres forces, pour nous ap­prendre que Dieu nous laisse de temps en temps dans la dé­so­la­tion, afin que nous connais­sions notre mi­sère et que, nous dé­fiant de nous-mêmes, et im­plo­rant hum­ble­ment son as­sis­tance, nous ob­te­nions de lui la force qui nous manque pour ne pas suc­com­ber (2 Co 1, 9). Il s’ex­prime plus clai­re­ment en­core dans un autre en­droit, où il dit : « Nous nous sen­tons op­pres­sés par la tris­tesse et par les pas­sions, mais sans nous aban­don­ner au déses­poir ; nous sommes je­tés sur des eaux agi­tées, mais sans y être sub­mer­gés ; car le Sei­gneur, par sa grâce, nous donne la force de ré­sis­ter à tous nos en­ne­mis » (2 Co 4, 8). Mais en même temps, l’Apôtre nous re­com­mande de ne ja­mais ou­blier que nous sommes fra­gile, que nous pou­vons fa­ci­le­ment perdre le tré­sor de la grâce, et que le moyen de le conser­ver ne vient pas de nous, mais de Dieu seul (2 Co 4, 7).


  Soyons donc fer­me­ment per­sua­dés qu’en cette vie nous de­vons tou­jours nous gar­der d’avoir la moindre confiance en ce que nous pou­vons faire. Notre arme la plus forte, avec la­quelle nous ne man­que­rons ja­mais de rem­por­ter la vic­toire dans nos luttes contre l’en­fer, c’est la prière. Elle fait la prin­ci­pale force de cette di­vine ar­mure dont parle saint Paul, en nous re­com­man­dant d’en être sans cesse re­vê­tus, pour triom­pher des ruses de nos en­ne­mis, car, ajoute-t-il, nous n’avons pas à com­battre contre les hommes, créa­tures de chair et de sang, mais contre les puis­sances in­fer­nales (Ep 6, 11-12). Tâ­chons de bien com­prendre la des­crip­tion que l’Apôtre donne ici de l’ar­mure du chré­tien (Ep 6, 14-17).


  Que la vé­ri­té soit la cein­ture de vos reins. - Al­lu­sion à la cein­ture que les sol­dats por­taient comme une marque de la fi­dé­li­té qu’ils avaient ju­rée à leur sou­ve­rain. La cein­ture du chré­tien doit être la vé­ri­té de la doc­trine de Jé­sus-Christ, sui­vant la­quelle ils sont obli­gés de ré­pri­mer tous les mou­ve­ments dé­ré­glés, et sur­tout les mou­ve­ments im­purs, qui sont les plus dan­ge­reux.


  Que la jus­tice soit votre cui­rasse. - Le chré­tien doit avoir pour cui­rasse une bonne vie ; sans quoi, il sera in­ca­pable de ré­sis­ter aux at­taques de ses en­ne­mis.


  Que votre zèle à pro­pa­ger l’Évan­gile de la paix soit vos chaus­sures. - La chaus­sure mi­li­taire dont un chré­tien doit faire usage pour ar­ri­ver promp­te­ment où le bien l’ap­pelle, à la dif­fé­rence de ce­lui qui, al­lant pieds nus, marche avec peine et len­teur, c’est d’être tou­jours prêt à pra­ti­quer les saintes maximes de l’Évan­gile et à les in­si­nuer aux autres par son exemple.


  Ser­vez-vous sur­tout du bou­clier de la foi, afin de pou­voir éteindre tous les traits en­flam­més de Sa­tan. - Le bou­clier qui doit pro­té­ger le sol­dat de Jé­sus-Christ contre les flèches en­ne­mies, les­quelles pé­nètrent comme le feu, c’est une foi constante, ani­mée par la sainte es­pé­rance et prin­ci­pa­le­ment par la di­vine cha­ri­té.


  Pre­nez en­core le casque du sa­lut, et l’épée de la pa­role de Dieu. - Le casque, se­lon saint An­selme, c’est l’es­pé­rance du sa­lut éter­nel. En­fin, l’épée de l’es­prit doit être la pa­role sa­crée par la­quelle le Sei­gneur nous a pro­mis plu­sieurs fois d’exau­cer nos prières : « In­voque moi et je te ré­pon­drai » (Jr 33, 3), « De­man­dez et vous re­ce­vrez » (Mt 7, 7), « Qui­conque de­mande re­çoit » (Lc 11, 10).


  L’Apôtre ter­mine son ta­bleau par ces pa­roles re­mar­quables : In­vo­quant le Sei­gneur en es­prit et en tout temps, par toute sorte de sup­pli­ca­tions et de prières, et cela avec vi­gi­lance, avec ins­tance et per­sé­vé­rance, en priant aus­si pour tous les saints (Ep 6, 18). La prière est donc notre arme prin­ci­pale ; c’est par elle que nous ob­te­nons de Dieu la vic­toire sur toutes nos mau­vaises in­cli­na­tions et sur toutes les ten­ta­tions de l’en­fer. Mais il faut qu’on prie en es­prit, c’est-à-dire non seule­ment de bouche, mais en­core de cœur. Il faut en outre prier en tout temps, du­rant toute la vie ; comme nous avons tou­jours à com­battre, notre prière ne doit ja­mais ces­ser. Il faut prier avec ins­tance et per­sé­vé­rance : si la ten­ta­tion ne cède pas à la pre­mière prière, on doit en faire une deuxième, une troi­sième, une qua­trième ; et si elle per­siste mal­gré cela, il faut prier avec gé­mis­se­ments, avec larmes, jus­qu’à l’im­por­tu­ni­té et la vio­lence, comme si nous vou­lions for­cer le Sei­gneur à nous ac­cor­der la grâce de la vic­toire ; telle est la si­gni­fi­ca­tion de ces mots. En­fin, l’Apôtre ajoute pour tous les Saints, ce qui veut dire que nous de­vons prier, non seule­ment pour nous, mais en­core pour la per­sé­vé­rance de tous les fi­dèles, spé­cia­le­ment pour celle des prêtres, afin qu’ils tra­vaillent avec zèle et avec fruit à la conver­sion des in­fi­dèles et de tous les pé­cheurs. Il faut sup­plier fré­quem­ment Notre-Sei­gneur, dans nos orai­sons, d’éclai­rer ceux qui sont aus­si dans les té­nèbres et dans les ombres de la mort, se­lon ce que Za­cha­rie an­non­çait dans son Can­tique (Lc 1, 79).


  Il est fort utile, pour triom­pher dans les com­bats spi­ri­tuels, de les pré­ve­nir dans nos mé­di­ta­tions, en nous dis­po­sant d’avance à ré­sis­ter de toutes nos forces aux at­taques qui peuvent nous sur­prendre. C’est ain­si qu’on a vu les Saints par­ler avec dou­ceur ou gar­der le si­lence, sans éprou­ver au­cun trouble, en re­ce­vant une in­jure grave, en se voyant tout à coup per­sé­cu­tés avec vio­lence, sai­sis d’une vive dou­leur dans le corps ou dans l’âme, en per­dant un ob­jet de grande va­leur ou une per­sonne ché­rie. De telles vic­toires sur soi-même ne s’ob­tiennent pas or­di­nai­re­ment sans avoir cette fer­me­té qu’on puise dans une vie bien ré­glée, dans la fré­quen­ta­tion des sa­cre­ments, et dans un conti­nuel exer­cice de mé­di­ta­tions, de lec­tures spi­ri­tuelles et de prières. On ne les voit guère chez ceux qui ne sont pas fort at­ten­tifs à fuir les oc­ca­sions dan­ge­reuses, ou qui sont at­ta­chés aux va­ni­tés ou aux plai­sirs du monde et pra­tiquent peu la mor­ti­fi­ca­tion des sens ; chez ceux, en un mot, qui mènent une vie molle. Saint Au­gus­tin en­seigne que, dans le com­bat spi­ri­tuel, on doit vaincre d’abord le plai­sir, et en­suite la dou­leur. Lors­qu’on est aban­don­né aux plai­sirs sen­suels, on ré­siste dif­fi­ci­le­ment à une pas­sion vive ou à une vio­lente ten­ta­tion ; et lors­qu’on aime trop l’es­time du monde, on ne peut guère es­suyer un af­front grave sans perdre la grâce de Dieu.


  Il est vrai que c’est de Jé­sus-Christ seul, et nul­le­ment de nous-mêmes, que nous de­vons at­tendre la force né­ces­saire pour évi­ter le pé­ché et faire de bonnes œuvres ; mais, pour ob­te­nir cette grâce, il faut que nous pre­nions grand soin de ne pas nous rendre, par notre faute, de plus en plus faible. Cer­tains dé­fauts dont nous ne te­nons pas compte peuvent être cause que la lu­mière di­vine nous manque, et que le dé­mon de­vienne plus fort contre nous. Tels sont, par exemple, le dé­sir de pas­ser dans le monde pour sa­vant ou pour noble, la va­ni­té dans les ha­bits, la re­cherche des com­mo­di­tés su­per­flues, l’ha­bi­tude de se pi­quer de toute pa­role cho­quante ou d’un simple manque d’at­ten­tion, l’en­vie de plaire au monde au dé­pens du bien spi­ri­tuel, la né­gli­gence des pra­tiques de pié­té par res­pect hu­main, les pe­tites déso­béis­sances, les pe­tits mur­mures, les pe­tites aver­sions conser­vées dans le cœur, les lé­gers men­songes, les lé­gères dé­ri­sions, le temps per­du en des conver­sa­tions ou des cu­rio­si­tés in­utiles. En un mot, tout at­ta­che­ment aux biens ter­restres, tout acte d’amour-propre désor­don­né, peut ser­vir à notre en­ne­mi pour nous en­traî­ner dans quelque pré­ci­pice. Par suite de pa­reilles fautes com­mises de pro­pos dé­li­bé­ré, Dieu nous pri­ve­ra de ses se­cours abon­dants, sans les­quels nous fe­rons bien­tôt quelque lourde chute.


  Nous nous plai­gnons de nous trou­ver plein de sé­che­resse et de dé­goût dans l’orai­son, dans la com­mu­nion, et dans tous les exer­cices spi­ri­tuels ; mais, com­ment Dieu vou­drait-il nous faire jouir de sa pré­sence et nous pro­di­guer les marques de sa ten­dresse, lorsque nous sommes si avare en­vers lui et si né­gligent dans son ser­vice ? L’Apôtre nous en aver­tit : « Ce­lui qui sème peu mois­son­ne­ra peu » (2 Co 9, 6). Si nous don­nons à Dieu tant de dé­plai­sirs, quel droit avons-nous à ses conso­la­tions cé­lestes ? Tant que nous ne se­rons pas en­tiè­re­ment dé­ta­chés de la terre, nous ne se­rons ja­mais tout en­tiers à Jé­sus-Christ ; et qu sait où cela nous condui­ra ? Et ce­pen­dant, notre Sau­veur nous a mé­ri­té, par son hu­mi­li­té, la grâce de vaincre l’or­gueil ; par sa pau­vre­té, la force de mé­pri­ser les biens ter­restres ; par sa pa­tience, le cou­rage de sup­por­ter les af­fronts et les in­jures. Ah ! s’écrie saint Au­gus­tin, où en sommes-nous, si les exemples du Fils de Dieu, et tant de grâces qu’il nous a ob­te­nues, ne peuvent nous gué­rir de nos vices ? Si, d’un côté, nous lais­sons re­froi­dir notre amour en­vers Jé­sus-Christ, et si nous né­gli­geons de le prier sans cesse de nous se­cou­rir, tan­dis que, de l’autre, nous nour­ris­sons dans notre cœur quelque af­fec­tion ter­restre, il nous sera bien dif­fi­cile de per­sé­vé­rer dans la bonne voie. Prions donc, prions tou­jours ; par la prière, nous ob­tien­drons tout.Ô Ré­demp­teur du monde ! ô mon unique Es­pé­rance ! par les mé­rites de votre pas­sion, dé­li­vrez-moi de toute af­fec­tion im­pure et de tout ce qui pour­rait faire obs­tacle à l’amour que je vous dois. Faites que je vive en­tiè­re­ment dé­pouillé de dé­si­rs mon­dains, et que je n’as­pire qu’à vous pos­sé­der, vous qui êtes le bien su­prême, le seul digne d’être aimé. Par vos plaies sa­crées, gué­ris­sez les in­fir­mi­tés de mon âme, et ac­cor­dez-moi la grâce de te­nir éloi­gné de mon cœur tout sen­ti­ment qui n’est pas pour vous ; c’est à vous que sont dues toutes mes af­fec­tions. Jé­sus, mon Amour, vous êtes mon es­pé­rance ! Ô douces pa­roles ! ô douce conso­la­tion ! Jé­sus, mon Amour, vous êtes mon es­pé­rance !


  
– IV – De l’espérance que nous avons en Jésus-Christ d’obtenir la félicité éternelle.


  Re­ve­nons à la Lettre aux Hé­breux, où on dit que Jé­sus-Christ est le Mé­dia­teur du Nou­veau Tes­ta­ment, afin que, par sa mort, nous re­ce­vions l’hé­ri­tage éter­nel qu’il nous a pro­mis (He 9, 15). Dans la sec­tion II du pré­sent cha­pitre, on a par­lé du Nou­veau Tes­ta­ment comme pacte ; ici, il en sera ques­tion comme pro­messe, ou dis­po­si­tion de der­nière vo­lon­té, par la­quelle Notre-Sei­gneur nous a ins­ti­tués hé­ri­tiers du royaume des cieux. Or, un tes­ta­ment n’étant va­lide qu’après la mort du tes­ta­teur, il était né­ces­saire que Jé­sus-Christ mou­rût, pour que nous pus­sions, comme ses hé­ri­tiers, en­trer en pos­ses­sion du pa­ra­dis (He 9, 16-17).


  En ver­tu des mé­rites de Jé­sus-Christ, notre Mé­dia­teur, nous avons reçu la grâce d’être éle­vés, par le Bap­tême, à la di­gni­té d’En­fants de Dieu, tan­dis que les Hé­breux, dans l’An­cien Tes­ta­ment, quoi­qu’ils fussent le peuple élu de Dieu, n’étaient ce­pen­dant que ses ser­vi­teurs (cf. Ga 4, 24). La pre­mière mé­dia­tion eut lieu sur le mont Si­naï, lorsque Dieu pro­mit aux Hé­breux, par l’en­tre­mise de Moïse, l’abon­dance des biens tem­po­rels, s’ils ob­ser­vaient la loi qu’il leur don­nait. Quant aux chré­tiens, écou­tons saint Paul : « Vous, mes frères, à la ma­nière d’Isaac, vous êtes mes en­fants de la pro­messe » (Ga 4, 28). Si donc, nous chré­tiens, nous sommes les en­fants de Dieu, il s’en­suit, tou­jours d’après l’Apôtre, que nous sommes aus­si ses hé­ri­tiers ; car tous les en­fants doivent avoir part à l’hé­ri­tage pa­ter­nel ; et l’hé­ri­tage au­quel nous avons droit - co­hé­ri­tiers de Jé­sus-Christ - c’est la gloire éter­nelle du pa­ra­dis, que Jé­sus-Christ nous a mé­ri­tée par sa mort (Rm 8, 17).


  Ce­pen­dant, saint Paul ajoute aus­si­tôt une condi­tion. Il est vrai qu’en ver­tu du titre d’en­fants de Dieu, que notre Sau­veur nous a ac­quis au prix de son sang, nous avons droit au pa­ra­dis ; mais cela s’en­tend, si nous cor­res­pon­dons fi­dè­le­ment à la grâce par la pra­tique des bonnes œuvres, et sur­tout par la pa­tience. C’est pour­quoi l’Apôtre dit que, pour ob­te­nir la gloire éter­nelle comme Jé­sus-Christ l’a ob­te­nue, nous de­vons souf­frir sur la terre comme Jé­sus-Christ y a souf­fert (Rm 8, 17). Il marche en avant comme notre Chef avec sa croix ; c’est sous cette ban­nière que nous de­vons le suivre, cha­cun por­tant sa croix, ain­si qu’il nous l’a dé­cla­ré lui-même par ces pa­roles : « Si quel­qu’un veut ve­nir après moi, qu’il re­nonce à lui-même, qu’il se charge de sa croix, et qu’il me suive » (Mt 16, 24).


  L’Apôtre nous ex­horte en­suite à souf­frir avec constance, sou­te­nus comme nous le sommes par l’es­pé­rance du ciel ; il nous as­sure que la gloire qui nous at­tend dans l’autre vie, sera in­com­pa­ra­ble­ment plus grande que le mé­rite de toutes nos souf­frances d’ici-bas, si nous les sup­por­tons avec ré­si­gna­tion à la vo­lon­té de Dieu (Rm 8, 18). Quel in­di­gent se­rait as­sez in­sen­sé pour ne pas don­ner avec joie tous ses haillons pour ac­qué­rir un grand royaume ? Nous ne jouis­sons pas à pré­sent de cette gloire, parce que nous ne sommes pas en­core sau­vés, n’ayant pas en­core ter­mi­né notre vie dans la grâce de Dieu ; mais ce qui doit nous sau­ver, conti­nue saint Paul, c’est l’es­pé­rance dans les mé­rites de notre Ré­demp­teur. Il ne man­que­ra pas de nous ac­cor­der toutes les grâces dont nous avons be­soin pour nous sau­ver, si nous lui sommes fi­dèles, et si nous per­sé­vé­rons à les lui de­man­der, vu la pro­messe qu’il a faite d’exau­cer qui­conque le prie (Lc 11, 10). On me dira peut-être : Je ne crains pas que Dieu re­fuse de m’exau­cer, si je le prie ; mais je crains de ne pas sa­voir prier comme il faut. Saint Paul ré­pond qu’on ne doit pas craindre cela non plus, car, lorsque nous prions, Dieu vient lui-même au se­cours de notre fai­blesse, et nous fait prier de ma­nière à être exau­cés (Rm 8, 26). L’Es­prit-Saint prie pour nous, c’est-à-dire, se­lon saint Au­gus­tin, nous fait prier.


  L’Apôtre aug­mente en­core notre confiance en di­sant que tout contri­bue au bien de ceux qui aiment Dieu (Rm 8, 28). Il nous fait en­tendre par là que les op­probres, les ma­la­dies, la pau­vre­té, les per­sé­cu­tions, ne sont point des dis­grâces, comme le pensent les gens du monde ; car Dieu les fait tour­ner au bien et à la gloire de ceux qui les sup­portent avec pa­tience. Saint Paul dit en­fin que le Sei­gneur a pré­des­ti­nés ses élus pour être conformes à l’image de son di­vin Fils (Rm 8, 29). Par ces pa­roles, il veut nous per­sua­der que, pour nous sau­ver, il faut que nous pre­nions la ré­so­lu­tion de tout souf­frir plu­tôt que de perdre la grâce de Dieu ; car nul ne peut être ad­mis à la gloire des Bien­heu­reux si, au jour du ju­ge­ment, sa vie ne se trouve pas avoir été conforme à celle de Jé­sus-Christ.


  Mais, de peur que cette sen­tence ne dé­cou­rage les pé­cheurs et ne les jette dans le déses­poir au sou­ve­nir des fautes qu’ils ont com­mises, saint Paul les ras­sure en di­sant que le Père éter­nel n’a pas vou­lu par­don­ner à son propre Fils, qui s’était of­fert à ex­pier nos pé­chés, et qu’il l’a li­vré à la mort sans mi­sé­ri­corde, afin de pou­voir par­don­ner aux pé­cheurs. Et pour ac­croître en­core la confiance de ceux qui se re­pentent, il ajoute : « Qui donc condam­ner ? Le Christ Jé­sus qui est mort ? », comme s’il di­sait : Pé­cheurs, vous qui dé­tes­tez vos fautes, pour­quoi crai­gnez-vous d’être condam­nés à l’en­fer ? Dites-moi : qui est-ce qui doit vous ju­ger ? n’est-ce pas Jé­sus-Christ ? Et com­ment pou­vez-vous craindre d’être condam­nés à la mort éter­nelle par ce tendre Sau­veur, qui, pour n’avoir pas à vous condam­ner, a vou­lu se condam­ner lui-même au sup­plice igno­mi­nieux de la croix ? (Cf. Rm 8, 31-34). Ce lan­gage s’adresse, bien en­ten­du, à ceux qui, pé­né­trés d’un sin­cère re­gret, ont pu­ri­fié leurs âmes dans le sang de l’Agneau sans tache, sui­vant l’ex­pres­sion de saint Jean (Ap 7, 14).Mon Jé­sus ! quand je consi­dère mes pé­chés, j’ai honte de vous de­man­der le ciel, après y avoir tant de fois re­non­cé en votre pré­sence pour des plai­sirs in­dignes et fu­gi­tifs. Mais, quand je vous vois at­ta­ché à cette croix, je ne puis m’em­pê­cher d’es­pé­rer le pa­ra­dis, sa­chant que vous avec vou­lu mou­rir sur ce gi­bet dou­lou­reux pour ex­pier mes pé­chés et m’ob­te­nir le bon­heur cé­leste que j’ai mé­pri­sé. Ah ! mon doux Ré­demp­teur, j’ai la confiance que, par les mé­rites de votre mort, vous m’avez déjà par­don­né les of­fenses que je vous ai faites ; je m’en suis re­pen­ti, et main­te­nant en­core je vou­drais en mou­rir de dou­leurs. Hé­las ! com­ment ne pas pen­ser que, quoique vous m’ayez par­don­né, il sera tou­jours vrai que j’ai eu l’in­gra­ti­tude de vous cau­ser ces graves dé­plai­sirs, à vous qui m’avez tant aimé ! Mal­heu­reu­se­ment, ce qui est fait, est fait. Au moins, Sei­gneur, pour le temps qu’il me reste à vivre, je veux vous ai­mer de toutes mes forces, je ne veux plus ai­mer que vous, je veux être tout à vous, tout en­tier et pour tou­jours. Mais c’est à vous de faire qu’il en soit ain­si : dé­ta­chez-moi de touts les ob­jets ter­restres, et don­nez-moi les lu­mières et la force dont j’ai be­soin pour ne plus cher­cher que vous, mon unique Bien, mon unique Amour, mon Tout !


  Et vous, ô Ma­rie, qui êtes l’es­pé­rance des pauvres pé­cheurs, vous de­vez m’ai­der par vos prières ; priez donc, ô ma Mère, priez pour moi, et ne ces­sez pas de priez que vous ne me voyiez tout à Dieu !



Chapitre XI Sur la patience que nous devons pratiquer à la suite de Jésus-Christ pour parvenir au salut


  – I – Il est nécessaire de souffrir, et de souffrir avec patience


  Par­ler de pa­tience et de souf­france, c’est te­nir un lan­gage dont n’usent guère les per­sonnes qui aiment le monde, et qu’elles n’en­tendent même pas ; il n’est à la por­tée et à l’usage que des âmes qui aiment Dieu. « Sei­gneur ! di­sait saint Jean de la Croix à Jé­sus-Christ, je ne vous de­mande pas autre chose que de souf­frir et d’être mé­pri­sé pour vous. » Sainte Thé­rèse s’écriait sou­vent : « Mon Jé­sus ! ou souf­frir ou mou­rir ! » et sainte Ma­rie-Ma­de­leine de Paz­zi : « Souf­frir, et ne pas mou­rir ! » Ain­si parlent les âmes éprises d’amour pour Dieu ; c’est qu’elles savent qu’on ne peut don­ner à Dieu une preuve plus cer­taine de son amour qu’en souf­frant de bon cœur pour lui plaire. Telle est aus­si la plus grande preuve que Jé­sus-Christ nous ait don­née de son amour pour nous. Comme Dieu, il nous a té­moi­gné de son amour en nous créant, en nous com­blant de biens, en nous ap­pe­lant à par­ta­ger la gloire dont il jouit ; mais rien ne montre mieux com­bien il nous aime que la cha­ri­té qu’il a eue de se faire homme et de s’as­su­jet­tir pour nous à une vie si pé­nible et à une mort si pleine de dou­leurs et d’igno­mi­nies. De notre côté, com­ment pou­vons-nous mon­trer notre amour en­vers ce tendre Sau­veur ? Est-ce en me­nant une vie rem­plie de plai­sirs et de jouis­sances ter­restres ?


  Gar­dons-nous de pen­ser que Dieu jouisse de nos souf­frances ; il n’est pas d’une hu­meur si cruelle qu’il se plaise à voir les dou­leurs et à en­tendre les gé­mis­se­ments de ses créa­tures. C’est un Maître d’une bon­té in­fi­nie, qui ne dé­sire que de nous voir plei­ne­ment sa­tis­faits et heu­reux ; il est toute dou­ceur, toute af­fa­bi­li­té, toute com­pas­sion en­vers ceux qui l’in­voquent (Ps 85, 5). Mais notre mal­heu­reux état de pé­cheurs et la re­con­nais­sance que nous de­vons à Jé­sus-Christ exigent que nous re­non­cions, pour son amour, aux plai­sirs d’ici-bas, et que nous em­bras­sions de bon cœur la croix qu’il nous donne à por­ter en cette vie, pour le suivre dans la voie où il nous pré­cède, char­gé d’une croix beau­coup plus pe­sante que la nôtre ; tout cela, afin de nous faire jouir, après notre mort, d’une vie bien­heu­reuse qui ne fi­ni­ra ja­mais. Dieu n’aime donc point à nous voir souf­frir ; mais, comme il est la sou­ve­raine Jus­tice, il ne peut lais­ser nos fautes im­pu­nies ; c’est pour­quoi, afin que nos fautes soient ex­piées et que nous par­ve­nions un jour à la fé­li­ci­té éter­nelle, il veut qu’en souf­frant avec ré­si­gna­tion, nous pur­gions nos consciences et mé­ri­tions d’être éter­nel­le­ment heu­reux. Quel ordre de choses plus beau et plus doux que la di­vine Pro­vi­dence eût-elle pu in­ven­ter pour que la jus­tice fût sa­tis­faite et que nous fus­sions en même temps sau­vés et heu­reux ?


  Nous de­vons donc mettre toutes nos es­pé­rances dans les mé­rites de Jé­sus-Christ, et at­tendre de lui tous les se­cours dont nous avons be­soin pour vivre sain­te­ment et nous sau­ver ; nous ne pou­vons dou­ter que son dé­sir ne soit de nous voir par­ve­nir à la sain­te­té (1 Th 4, 3). Tout cela est vrai ; ce­pen­dant, nous ne de­vons pas né­gli­ger de faire ce qui dé­pend de nous pour ré­pa­rer les in­jures dont nous sommes cou­pables en­vers Dieu, et pour mé­ri­ter la vie éter­nelle au moyen des bonnes œuvres. C’est ce qu’in­dique l’Apôtre, lors­qu’il dit : « J’ac­com­plis dans ma chair ce qui manque à la pas­sion de Jé­sus-Christ » (Col 1, 24). S’en­suit-il que la pas­sion de Jé­sus-Christ ait été in­com­plète, et qu’elle n’ait pas suf­fi elle seule pour nous sau­ver ? Non, cer­tai­ne­ment ; elle fut en­tière et com­plète quant à sa va­leur, et plus que suf­fi­sante pour sau­ver tous les hommes ; néan­moins, pour que ses mé­rites nous soient ap­pli­qués, dit saint Tho­mas, nous de­vons co­opé­rer de notre côté, en souf­frant pa­tiem­ment les croix que le Sei­gneur nous en­voie, afin de nous rendre conformes à Jé­sus-Christ, notre Chef, se­lon ce que le même Apôtre écri­vait aux Ro­mains : « Ceux qu’il a dis­cer­nés, il les a aus­si pré­des­ti­nés à re­pro­duire l’image de son Fils, afin qu’il soit l’aîné d’une mul­ti­tude de frères » (Rm 8, 29). Il faut tou­te­fois ne ja­mais perdre de vue, comme le Doc­teur An­gé­lique nous en aver­tit, que toute la ver­tu qu’ont nos œuvres, ex­pia­tions, pé­ni­tences, leur est com­mu­ni­quée par les mé­rites de Jé­sus-Christ. C’est ain­si qu’on ré­pond à ceux qui pré­tendent que nos pé­ni­tences font in­jure à la pas­sion du Sau­veur, comme si elle n’eût pas été suf­fi­sante pour ex­pier nos fautes.


  Nous di­sons qu’afin de pou­voir par­ti­ci­per aux mé­rites de Jé­sus-Christ, il est né­ces­saire que nous nous ef­for­cions d’ob­ser­ver les com­man­de­ments de Dieu, jus­qu’à nous faire vio­lence pour ne pas cé­der aux ten­ta­tions de l’en­fer ; c’est ce que Notre-Sei­gneur nous fait en­tendre lors­qu’il dé­clare que le royaume des cieux souffre vio­lence, et que ce sont les vio­lents qui l’em­portent (Mt 11, 12). Il faut, dans les oc­ca­sions, se faire vio­lence à soi-même, et mor­ti­fier ses sens, pour n’être pas vain­cu par l’en­ne­mi. Si l’on se trouve cou­pable de quelque faute, dit saint Am­broise, on doit faire vio­lence au Sei­gneur, par les prières et les larmes, pour ob­te­nir son par­don. Le même Saint ajoute, pour nous en­cou­ra­ger : Ô heu­reuse vio­lence, que Dieu ne pu­nit point avec co­lère, mais qu’il ac­cueille avec mi­sé­ri­corde ! Il dit en­core que, plus cette sorte de vio­lence est grande, plus elle est agréable à Jé­sus-Christ. Et il conclut en af­fir­mant que nous de­vons d’abord ré­gner sur nous-mêmes, en domp­tant nos pas­sions, pour pou­voir un jour conqué­rir le ciel, que notre Sau­veur nous a mé­ri­té. Il faut donc se faire vio­lence, soit pour souf­frir les contra­rié­tés ou les per­sé­cu­tions, soit pour vaincre les ten­ta­tions et les mau­vais pen­chants.


  Le Sei­gneur nous aver­tit que, pour ne point perdre notre âme, nous de­vons nous te­nir prêts à su­bir toutes les épreuves, et même à mou­rir, quand cela est né­ces­saire ; mais il pro­met en même temps de com­battre pour qui­conque est ain­si dis­po­sé, et de ren­ver­ser ses en­ne­mis (Si 4, 28). Saint Jean a vu de­vant le trône de Dieu une grande mul­ti­tude de Saints, vê­tus de robes blanches, car rien de souillé ne peut en­trer dans le ciel, et tous por­tant à la mais des palmes, sym­bole du mar­tyre (Ap 7, 9). Quoi ! les Saints sont-ils donc tous mar­tyrs ? Oui, tous les adultes qui se sauvent, doivent être au moins mar­tyrs de pa­tience, en ré­sis­tant aux at­taques du dé­mon et aux ap­pé­tits dé­ré­glés de la chair. Les plai­sirs char­nels en­traînent en en­fer une foule in­nom­brable d’âmes ; il faut qu’on prenne la ré­so­lu­tion de les mé­pri­ser avec une constance in­vin­cible. Soyons per­sua­dés que, si l’âme ne sub­jugue le corps, ce sera le corps qui sub­ju­gue­ra l’âme.


  Il faut donc, je le ré­pète, il faut se faire vio­lence pour se sau­ver. Mais, dira quel­qu’un, je n’en suis pas ca­pable, si Dieu ne me for­ti­fie pas sa grâce. Saint Am­broise lui ré­pond : Vous dites bien : si vous re­gar­dez vos propres forces, vous ne pou­vez rien ; mais, si vous met­tez votre confiance en Dieu, en le priant de vous ai­der, il vous don­ne­ra la force de ré­sis­ter à tous vos en­ne­mis du monde et de l’en­fer. Tou­te­fois, cela ne se peut faire sans souf­frir, il n’y a au­cun moyen d’échap­per à cette né­ces­si­té. L’Écri­ture même nous le dé­clare : Si nous vou­lons en­trer dans la gloire des Élus, il faut au­pa­ra­vant que nous sup­por­tions avec pa­tience beau­coup de tri­bu­la­tions et de peines (Ac 14, 21). Aus­si, comme saint Jean contem­plait la gloire des Saints dans le ciel, il lui fut dit : « Voi­là ceux qui sont ve­nus ici après avoir pas­sé par la grande tri­bu­la­tion, et qui ont lavé et blan­chi leurs robes dans le sang de l’Agneau » (Ap 7, 14). Il est donc vrai que tous se trou­vaient au nombre des Bien­heu­reux pour avoir été pu­ri­fiés par le sang de Jé­sus-Christ, mais au­cun d’eux n’était ar­ri­vé là qu’après avoir beau­coup souf­fert en cette vie.


  Soyez as­su­rés, écri­vait saint Paul à ses dis­ciples, que Dieu est fi­dèle à ses pro­messes ; il ne per­met­tra ja­mais que vous soyez ten­tés au-des­sus de vos forces (1 Co 10, 13). Or, ce que le Sei­gneur a pro­mis, c’est de nous don­ner son se­cours pour vaincre toutes les ten­ta­tions, pour­vu que nous l’in­vo­quions : « De­man­dez et l’on vous don­ne­ra » (Mt 7, 7). Cette pa­role est in­faillible. Des hé­ré­tiques ont osé pré­tendre que Die com­mande des choses que nous sommes dans l’im­pos­si­bi­li­té d’ob­ser­ver. Le Concile de Trente, en condam­nant cette dé­tes­table er­reur, ré­pond que Dieu n’or­donne rien d’im­pos­sible ; quand il or­donne, il nous aver­tit de faire ce que nous pou­vons, et de de­man­der son se­cours pour ce que nous ne pou­vons pas ; et alors il nous aide à tout ac­com­plir. Si les hommes, dit sait Éphrem, n’ont pas la cruau­té de char­ger leurs bêtes de somme de plus lourds far­deaux qu’elles n’en peuvent por­ter, à bien plus forte rai­son Dieu, qui aime tant les hommes, ne souf­fri­ra pas qu’ils aient à su­bir des ten­ta­tions aux­quelles ils ne sau­raient ré­sis­ter.


  On lit dans l’Imi­ta­tion de Jé­sus-Christ : « La croix t’at­tend par­tout, il est né­ces­saire pour toi de prendre pa­tience par­tout si tu veux avoir la paix. Si tu portes vo­lon­tiers la croix, elle por­te­ra vers la fin dé­si­rée. » Cha­cun ici-bas dé­sire la paix et vou­drait la trou­ver sans souf­frir, mais cela est im­pos­sible dans notre état pré­sent ; il faut souf­frir, en quelque lieu que nous por­tions nos pas, nos croix nous at­tendent par­tout. Com­ment donc trou­ve­rons-nous la paix au mi­lieu de toutes ces croix ? En em­bras­sant avec pa­tience celle qui se pré­sente à nous. Se­lon sainte Thé­rèse, la croix semble pe­sante, fût-elle bien lé­gère, lors­qu’on la traîne mal­gré soi ; mais, quand on l’em­brasse de bon cœur, quelque grande qu’elle soit, on ne la sent pas. Et Tho­mas a Kem­pis af­firme que, si quel­qu’un porte sa croix avec ré­si­gna­tion, elle le condui­ra au but au­quel tout chré­tien doit tendre, et qui est de plaire à Dieu en cette vie et de l’ai­mer éter­nel­le­ment en l’autre.


  Le même au­teur se de­mande quel saint a été ad­mis dans le ciel sans qu’il por­tât le signe de la croix. Et com­ment pour­rait-on y en­trer sans croix, si la vie de Jé­sus-Christ, notre Chef et notre Ré­demp­teur, a été une croix, un mar­tyre conti­nuel ? Ain­si, tan­dis que Jé­sus, in­no­cent, saint, Fils de Dieu, a vou­lu souf­frir du­rant toute sa vie, nous re­cher­che­rions les plai­sirs et le re­pos ? Tan­dis que lui, pour nous en­sei­gner la pa­tience par son exemple, a vou­lu me­ner une vie pleine d’igno­mi­nies et de souf­frances, ex­té­rieures et in­té­rieures, nous vou­drions nous sau­ver sans souf­frir, ou en souf­frant sans pa­tience, ce qui est souf­frir dou­ble­ment, et cela sans fruit et avec un sur­croît de châ­ti­ment ? Mais, com­ment pour­rions-nous pen­ser que nous ai­mons Jé­sus-Christ, si nous re­fu­sons de souf­frir pour l’amour de Jé­sus-Christ, qui a tant souf­fert pour l’amour de nous ? Com­ment pour­rons-nous nous glo­ri­fier d’être dis­ciples de Jé­sus cru­ci­fié, si nous re­pous­sons ou ne su­bis­sons qu’avec ré­pu­gnance les fruits de la croix, tels que les souf­frances, les hu­mi­lia­tions, la pau­vre­té, les dou­leurs, les ma­la­dies et tout ce qui contra­rie l’amour-propre ?


  
– II – La vue de Jésus crucifié nous console et nous soutient dans les souffrances


  Ne per­dons point cou­rage, re­gar­dons constam­ment les plaies de Jé­sus cru­ci­fié ; nous y pui­se­rons les forces né­ces­saires pour souf­frir les maux de cette vie, non seule­ment avec pa­tience, mais en­core avec joie et al­lé­gresse, comme ont fait les saints et comme l’an­non­çait Isaïe : « Vous pui­se­rez de l’eau avec joie aux sources du sa­lut » (Is 12, 3). Sui­vant le com­men­taire de saint Bo­na­ven­ture, les sources du sa­lut sont les plaies de Jé­sus-Christ. C’est pour­quoi le Doc­teur Sé­ra­phique nous en­gage à te­nir sans cesse les yeux de notre cœur fixés sur Jé­sus mou­rant en croix, si nous vou­lons vivre tou­jours unis à Dieu et conser­ver en nous la vé­ri­table dé­vo­tion. La dé­vo­tion consiste, se­lon saint Tho­mas, dans la dis­po­si­tion à nous confor­mer en tout à ce que Dieu de­mande de nous.


  Voi­ci la belle ins­truc­tion que nous donne l’Écri­ture pour nous main­te­nir dans une conti­nuelle union avec Dieu et pour sup­por­ter pa­tiem­ment toutes les tri­bu­la­tions. Par­lant de Jé­sus, elle dit : « Son­gez à ce­lui qui a en­du­ré de la part des pé­cheurs une telle contra­dic­tion, afin de ne pas dé­faillir par las­si­tude de vos âmes » (He 12, 3). Pour souf­frir avec ré­si­gna­tion et en paix les maux pré­sents, il ne suf­fit pas de pen­ser lé­gè­re­ment, et quel­que­fois seule­ment dans l’an­née, à la pas­sion de Jé­sus-Christ, il faut y ré­flé­chir sou­vent et je­ter au moins chaque jour un re­gard sur les peines que Notre-Sei­gneur a souf­fertes pour l’amour de nous. Et quelles sont ces peines ? La contra­dic­tion que Jé­sus-Christ es­suya de la part de ses en­ne­mis fut telle qu’il de­vint, ain­si que le Pro­phète l’avait pré­dit, le der­nier des hommes, un homme de dou­leurs (Is 53, 3). On alla jus­qu’à le faire mou­rir de pure dou­leur, ras­sa­sié d’op­probres, sur un gi­bet ré­ser­vé aux plus grands scé­lé­rats. Et pour­quoi notre Sau­veur a-t-il vou­lu en­du­rer tant de tour­ments et d’ou­trages ? C’est afin que, voyant tout ce qu’un Dieu a dai­gné souf­frir pour nous don­ner l’exemple de la pa­tience, nous soyons prêts à tout sup­por­ter, sans ja­mais perdre cou­rage, pour nous dé­li­vrer du pé­ché.


  Et la Lettre aux Hé­breux nous de­mande en­suite, pour ex­ci­ter notre ar­deur, de son­ger que Jé­sus-Christ, dans sa pas­sion, a épui­sé pour nous tout son sang dans la vio­lence des tor­tures. Elle dit aus­si que les Saints Mar­tyrs, à l’exemple de leur Roi, ont en­du­ré avec constance les lames ar­dentes, les ongles de fer, qui leur ont dé­chi­ré jus­qu’aux en­trailles. Mais vous, ajoute-t-elle, vous n’avez pas en­core don­né une goutte de votre sang pour Jé­sus-Christ, bien que vous soyez obli­gés d’être tou­jours prêts à sa­cri­fier même votre vie plu­tôt que d’of­fen­ser Dieu (cf. He 12, 4 et 11, 37-38). Telles étaient les dis­po­si­tions de saint Ed­mond : « Je sau­te­rais sur un bû­cher ar­dent plu­tôt que de com­mettre un pé­ché contre mon Dieu. » Et saint An­selme, ar­che­vêque de Can­tor­bé­ry, di­sait : « Si je de­vais en­du­rer tous les cor­po­rels de l’en­fer ou com­mettre un pé­ché, je choi­si­rais l’en­fer. »


  Du­rant toute notre vie, le lion in­fer­nal ne cesse de tour­ner au­tour de nous, cher­chant à nous dé­vo­rer. Pour ré­sis­ter à ses at­taques, saint Pierre nous en­gage à nous ar­mer du sou­ve­nir conti­nuel de la pas­sion de Jé­sus-Christ (1 P 4, 1). En ef­fet, dit saint Tho­mas, le seul sou­ve­nir de la pas­sion est une puis­sante dé­fense contre toutes les ten­ta­tions de l’en­fer. Si Notre-Sei­gneur eût connu pour nous un autre moyen de sa­lut, pré­fé­rable à ce­lui des souf­frances, il nous l’au­rait in­di­qué ; mais, en mar­chant de­vant nous avec sa croix sur les épaules, il nous a mon­tré que, le meilleur moyen pour par­ve­nir au sa­lut, c’est de souf­frir avec pa­tience et ré­si­gna­tion ; et il a vou­lu nous en don­ner lui-même un exemple dans sa per­sonne.


  Saint Ber­nard dit qu’en voyant les grandes af­flic­tions de Jé­sus cru­ci­fié, nous de­vons trou­ver les nôtres lé­gères. Il de­mande si quelque chose peut nous pa­raître dur quand nous consi­dé­rons les peines en­du­rées par notre di­vin Maître. Saint El­zéar, in­ter­ro­gé un jour par sa ver­tueuse épouse, sainte Del­phine, com­ment il sup­por­tait tant d’in­jures avec un es­prit si tran­quille, il ré­pon­dit : « Quand je re­çois des in­jures, je pense à celles de mon Sau­veur, et je ne perds point de vue cette pen­sée jus­qu’à ce que je me re­trouve tout à fait dans le calme. »


  Lors­qu’une âme dé­sire plaire à Jé­sus-Christ, dit en­core saint Ber­nard, les ou­trages qu’elle re­çoit, loin de l’af­fli­ger, lui sont agréables. Qui, en ef­fet, ne sera pas dis­po­sé à em­bras­ser avec joie les op­probres et les per­sé­cu­tions, s’il consi­dère seule­ment les ou­trages que notre Sau­veur souf­frit au com­men­ce­ment de sa pas­sion, lorsque, dans cette cruelle nuit qu’il pas­sa chez Caïphe, on prit plai­sir à lui don­ner des coups de poing et des souf­flet, à lui cra­cher au vi­sage, et à le tour­ner en dé­ri­sion comme un faux pro­phète en lui ban­dant les yeux, ain­si que le rap­porte saint Mat­thieu ? (Mt 26, 67).


  Com­ment les Mar­tyrs pou­vaient-ils sup­por­ter avec tant de pa­tience la cruau­té des bour­reaux ? On leur dé­chi­rait le corps avec le fer, on les brû­lait vifs sur des grils… ; n’étaient-ils pas des hommes de chair comme nous, ou étaient-ils de­ve­nus in­sen­sibles ? Pierre de Blois ré­pond que les Mar­tyrs ne re­gar­daient pas leurs propres plaies, mais celles de leur di­vin Ré­demp­teur, et qu’ain­si ils sen­taient peu la dou­leur qu’ils éprou­vaient ; les tour­ments ne lais­saient pas de les af­fli­ger, mais leur amour pour Jé­sus-Christ les leur fai­sait mé­pri­ser. Il n’est point de souf­france, si vio­lente qu’elle soit, ajoute le même au­teur, qu’on n’ac­cep­te­rait avec em­pres­se­ment à la vue de Jé­sus mort sur la croix.


  L’Apôtre nous dé­clare que, par les mé­rites de Jé­sus-Christ, nous avons été en­ri­chis de toutes sortes de biens (1 Co 1, 5). Mais Notre-Sei­gneur exige que, pour ob­te­nir toutes les grâces que nous dé­si­rons, nous ayons re­cours à Dieu par la prière, et que nous lui de­man­dions de nous exau­cer par les mé­rites de son Fils. Jé­sus nous pro­met que, si nous fai­sons ain­si, son Père nous ac­cor­de­ra tout ce que nous lui de­man­de­rons (Jn 16, 23). Ain­si fai­saient les Mar­tyrs ; quand, dans les tor­tures, la dou­leur était fort ai­guë, ils re­cou­raient à Dieu, et le Sei­gneur leur don­nait la pa­tience dont ils avaient be­soin. Saint Théo­dore, au mi­lieu de tant de cruau­tés qu’on exer­ça sur lui, éprou­vant sur­tout une vive dou­leur cau­sée par des frag­ments de po­te­rie rou­gis au feu, qu’on ap­pli­quait sur ses plaies, pria Jé­sus-Christ de lui don­ner la force de souf­frir cet hor­rible sup­plice, et il rem­por­ta la cou­ronne du mar­tyre.


  Ne crai­gnons donc point les com­bats que nous avons à sou­te­nir contre le monde et l’en­fer ; si nous avons tou­jours soin de re­cou­rir à Jé­sus-Christ par la prière, il nous pro­cu­re­ra tous les biens dé­si­rables, la pa­tience dans les épreuves, la per­sé­vé­rance, et en­fin une bonne mort.


  
– III – La passion du Sauveur fait notre force dans notre dernière lutte


  Ce sont de grandes tri­bu­la­tions que celles qu’on souffre au mo­ment de la mort. Jé­sus-Christ seul peut nous don­ner la constance né­ces­saire pour les sup­por­ter avec fruit. C’est alors sur­tout que nous avons à re­dou­ter les at­taques de l’en­fer ; il s’ef­force d’au­tant plus de nous perdre qu’il nous voit près de notre fin. Rai­nal­di rap­porte de saint El­zéar, qui avait mené une vie si pure, qu’aux ap­proches de sa mort les dé­mons lui li­vrèrent d’hor­ribles as­sauts, et qu’il dit alors : « Les ten­ta­tions in­fer­nales sont bien grandes en ce mo­ment, mais Jé­sus-Christ, par les mé­rites de sa pas­sion, de leur ôte leur force. » Aus­si saint Fran­çois vou­lut qu’à l’heure de sa mort on lui lût la Pas­sion du Sau­veur ; et saint Charles Bor­ro­mée, se voyant près de mou­rir, fit pla­cer au­tour de lui des images re­pré­sen­tant la Pas­sion ; c’est en consi­dé­rant les souf­frances de Jé­sus-Christ qu’il vou­lut rendre à Dieu son âme bé­nie.


  La Sainte Écri­ture af­firme que le Fils de Dieu a vou­lu mou­rir pour nous, afin d’abattre par ce moyen la puis­sance du dé­mon, qui exer­çait l’em­pire de la mort, de nous sous­traire ain­si à sa do­mi­na­tion, et de nous dé­li­vrer par consé­quent de la crainte de la mort éter­nelle (He 2, 14). Et le texte pour­suit : « Il a dû de­ve­nir en tout sem­blables à ses frères… car du fait qu’il a lui-même souf­fert par l’épreuve, il est ca­pable de ve­nir en aide à ceux qui sont éprou­vés » (He 2, 17-18). Le Sei­gneur a donc dai­gné prendre toutes les condi­tions et les in­fir­mi­tés de la na­ture hu­maine, hor­mis tou­te­fois l’igno­rance, la concu­pis­cence, et le pé­ché ; et cela à quelle fin ? Pour qu’en éprou­vant en lui-même nos mi­sères, il de­vint plus com­pa­tis­sant en­vers nous. On connaît beau­coup mieux les maux en les souf­frant soi-même qu’en les consi­dé­rant seule­ment dans les autres ; l’ex­pé­rience propre de Jé­sus de­vait le rendre plus dis­po­sé à nous se­cou­rir, lorsque nous sommes ten­tés en cette vie, et sur­tout au mo­ment de la mort. C’est à cela que saint Au­gus­tin fait al­lu­sion dans ce pas­sage que nous avons déjà cité : Jé­sus-Christ, aux ap­proches de la mort, a vou­lu sen­tir la peine d’en être trou­blé, afin que, si nous éprou­vons quelque trouble à notre mort, nous n’ail­lions pas jus­qu’à perdre confiance, puisque nous de­vons nous sou­ve­nir alors que notre Sau­veur lui-même est pas­sé par cette épreuve.


  Ain­si, dans nos der­niers mo­ments, l’en­fer met­tra tout en œuvre pour nous faire déses­pé­rer de la di­vine mi­sé­ri­corde, en nous re­met­tant de­vant les yeux tous les pé­chés de notre vie ; mais le sou­ve­nir de la mort de Jé­sus-Christ nous por­te­ra à nous confier en ses mé­rites et nous ôte­ra la crainte de la mort, se­lon ce que dit saint Tho­mas sur le texte de la Lettre aux Hé­breux que nous ve­nons de ci­ter. Voi­ci com­ment le Doc­teur An­gé­lique s’ex­prime : Lorsque nous consi­dé­rons que le Fils de Dieu a bien vou­lu souf­frir la mort pour nous ob­te­nir le par­don de nos fautes, la crainte de la mort s’éloigne de nous et fait place au dé­sir de mou­rir. Pour les in­cré­dules, rien n’est plus re­dou­table que la mort, parce qu’ils la re­gardent comme la fin de tous les biens ; mais pour nous, la mort de Jé­sus-Christ nous donne la ferme es­pé­rance que, si nous mou­rons dans la grâce de Dieu, nous pas­se­rons de la mort à la vie éter­nelle. Saint Paul nous montre com­bien cette es­pé­rance est fon­dée, en di­sant que le Père éter­nel a li­vré son propre Fils à la mort par tous les hommes, et que par là il leur a tout don­né (Rm 8, 32). Nous ayant don­né son propre Fils, Dieu ne peut rien nous re­fu­ser ; il nous ac­cor­de­ra cer­tai­ne­ment le par­don de nos pé­chés, la per­sé­vé­rance fi­nale, son amour, une bonne mort, la vie éter­nelle, et tous les biens.


  Si donc le dé­mon cherche à nous trou­bler, soit dans le cours de la vie, soit à l’heure de la mort, en nous re­pré­sen­tant les fautes de notre jeu­nesse, ré­pon­dons-lui avec saint Ber­nard : Ce qui manque en moi-même pour al­ler en pa­ra­dis, je le prends dans les mé­rites de Jé­sus-Christ, qui a dai­gné souf­frir et mou­rir pré­ci­sé­ment pour me pro­cu­rer la gloire éter­nelle, dont j’étais in­digne. Ajou­tons les pa­roles sui­vantes de l’Apôtre, pa­roles bien conso­lantes pour les pé­cheurs : « C’est Dieu qui jus­ti­fie ; qui donc nous condam­ne­ra ? Le Christ Jé­sus, ce­lui qui est mort, que dis-je ? res­sus­ci­té, qui est à la droite de Dieu, qui in­ter­cède pour nous ? » (Rm 8, 34). Dieu lui-même par­donne nos pé­chés et nous jus­ti­fie par sa grâce ; or, si Dieu nous rend justes, qui pour­ra nous condam­ner comme cou­pables ? est-ce Jé­sus-Christ qui nous condam­ne­ra, lui qui, pour ne pas nous condam­ner, s’est li­vré à la mort, et qui conti­nue d’in­ter­cé­der pour nous de­vant le trône de son Père ; lui qui a ver­sé son sang pour ef­fa­cer nos pé­chés, et nous re­ti­rer de la cor­rup­tion ? (Ga 1, 4).


  L’Apôtre vient de nous as­su­rer que le Fils de Dieu, après s’être char­gé de nos pé­chés, et avoir dai­gné les ex­pier lui-même en mou­rant pour nous, afin de nous dé­li­vrer de ce monde d’ini­qui­tés et de nous conduire dans son royaume, s’y fait en­core, en at­ten­dant, notre Avo­cat au­près de son Père éter­nel. Saint Tho­mas, ex­pli­quant ces pa­roles, dit que, dans le ciel, Jé­sus-Christ in­ter­cède pour nous en pré­sen­tant à son Père les plaies qu’il a souf­fertes pour notre amour. Saint Gré­goire le Grand ne fait pas dif­fi­cul­té d’af­fir­mer, chose que tous n’osent pas ad­mettre, que notre di­vin Ré­demp­teur, comme homme pro­pre­ment, n’a pas ces­sé de prier, même après sa mort, pour l’Église mi­li­tante, qui se com­pose de tous les fi­dèles sur la terre. Tel est aus­si le sen­ti­ment de saint Gré­goire de Na­ziance. Saint Au­gus­tin dit que Jé­sus-Christ prie pour nous dans le ciel, non comme de­man­dant pour nous quelque grâce nou­velle, puis­qu’il nous a ob­te­nu pen­dant sa vie tout ce qu’il pou­vait nous ob­te­nir, mais comme exi­geant de son Père, en ver­tu de ses mé­rites, notre sa­lut déjà ob­te­nu et pro­mis.


  
– IV – Confiance et Amour envers Jésus-Christ


  Re­ve­nons à la confiance que nous de­vons avoir en Jé­sus-Christ re­la­ti­ve­ment au sa­lut. Saint Au­gus­tin conti­nue de nous en­cou­ra­ger, en di­sant que ce bon Maître, qui nous a ra­che­tés au prix de tout son sang, ne veut pas que nous nous per­dions. Si nos fautes nous sé­parent de Dieu, et nous rendent dignes d’en être mé­pri­sés, notre Sau­veur ne sau­rait mé­pri­ser le sang qu’il a ré­pan­du pour nous. Sui­vons donc avec confiance le conseil de la Lettre aux Hé­breux : ne ces­sons point de cou­rir par la pa­tience dans la car­rière qui nous est of­ferte par Jé­sus-Christ lui-même, notre Maître et notre Mo­dèle, pré­fé­rant à tout comme lui les souf­frances et les hu­mi­lia­tions, et per­sé­vé­rant jus­qu’au der­nier sou­pir (He 12, 1). Il nous ser­vi­ra peu d’avoir bien com­men­cé, si nous ne conti­nuons pas jus­qu’à la fin ; c’est par la pa­tience et la per­sé­vé­rance dans le com­bat que nous ob­tien­drons la vic­toire et la cou­ronne pro­mise au vain­queur.


  Cette pa­tience même sera pour nous une cui­rasse, qui nous pro­té­ge­ra contre les traits de nos en­ne­mis. Mais, com­ment ac­quer­rons-nous cette ver­tu ? En te­nant constam­ment, du­rant la lutte, nos re­gards sur Jé­sus cru­ci­fié (He 12, 2), qui, comme le re­marque saint Au­gus­tin, a mé­pri­sé tous les biens de la terre pour nous ap­prendre à les mé­pri­ser et à ne pas cher­cher en eux notre bon­heur, mais qui a vou­lu, au contraire, souf­frir tous les maux d’ici-bas, pour nous ap­prendre à ne pas les craindre. Voi­là pour­quoi ce di­vin Maître s’est sou­mis lui-même à toutes les mi­sères de cette vie, à la pau­vre­té, à la faim, à la soif, aux fai­blesses, aux igno­mi­nies, aux dou­leurs et jus­qu’à la mort de la croix.


  En­suite, par sa ré­sur­rec­tion glo­rieuse, il a vou­lu nous af­fer­mir contre la crainte de la mort ; puisque, si nous lui sommes fi­dèles jus­qu’à notre der­nier sou­pir, nous en­tre­rons alors dans la vie éter­nelle, qui est exempte de tous les maux et pleine de tous les biens. C’est ce que si­gni­fient les pa­roles du texte sa­cré, où Jé­sus-Christ est ap­pe­lé « l’Au­teur et le Consom­ma­teur de la foi » (He 12, 2). En ef­fet, comme il est pour nous l’Au­teur de la foi, en nous en­sei­gnant ce que nous de­vons croire, et en nous don­nant la grâce né­ces­saire pour le croire, il est aus­si le Consom­ma­teur de la foi, en nous pro­met­tant de nous faire jouir un jour de cette vie bien­heu­reuse que main­te­nant il nous en­seigne à croire. Et afin que nous soyons as­su­rés de l’amour que ce di­vin Ré­demp­teur nous porte et de la vo­lon­té qu’il a de nous sau­ver, le pas­sage de l’Écri­ture ter­mine en nous rap­pe­lant ce qu’il a fait pour nous : « Jé­sus, au lieu de la joie qui lui était pro­po­sée, en­du­ra une croix, dont il mé­pri­sa l’in­fa­mie » (He 12, 2). Saint Jean Chry­so­stome, ex­pli­quant ces der­nières pa­roles, dit que Jé­sus-Christ pou­vait nous sau­ver en me­nant sur la terre une vie douce et heu­reuse ; mais, pour nous rendre plus cer­tains de son af­fec­tion, a pré­fé­ré une vie pé­nible et une mort igno­mi­nieuse, au point d’être condam­né comme un mal­fai­teur et de su­bir le sup­plice de la croix.


  Tâ­chons donc, ô âmes re­con­nais­santes en­vers Jé­sus cru­ci­fié, tâ­chons, le reste de notre vie, d’ai­mer au­tant que nous le pou­vons notre ai­mable Ré­demp­teur, et de souf­frir pour ce­lui qui a dai­gné tant souf­frir pour nous ! Sup­plions-le sans cesse de nous ac­cor­der le don de son saint amour ! Quel bon­heur pour nous, si nous par­ve­nons à avoir un ar­dent amour en­vers Jé­sus-Christ ! Un grand ser­vi­teur de Dieu, le vé­né­rable Père Vincent Ca­ra­fa, dans une lettre adres­sée à quelques jeunes gens zé­lés et pieux, s’ex­pri­mait ain­si : « Pour ré­for­mer toute notre vie, nous de­vons nous adon­ner en­tiè­re­ment à l’exer­cice de l’amour di­vin. La cha­ri­té en­vers Dieu, quand elle entre dans un cœur et qu’elle par­vient à le pos­sé­der, suf­fit pour le dé­li­vrer de tout af­fec­tion dé­ré­glée et le rendre aus­si­tôt pur et do­cile. Le cœur est pur, dit saint Au­gus­tin, lors­qu’il est vide de tout dé­sir ter­restre. Saint Ber­nard di­sait pa­reille­ment : Ce­lui qui aime Dieu, ne sou­haite pas autre chose que de l’ai­mer, et ban­nit de son cœur tout ce qui n’est pas Dieu. Et ain­si un cœur vide de­vient un cœur pleine, c’est-à-dire, rem­pli de Dieu, qui ap­porte avec lui tous les biens. Alors les choses ter­restres, ne trou­vant plus au­cune place dans son cœur, n’ont plus la force de l’en­traî­ner. Quelle force peuvent avoir sur nous les plai­sirs de la terre, quand nous jouis­sons des conso­la­tions di­vines ? Que peut la pas­sion des vains hon­neurs et des ri­chesses de ce monde, quand nous avons l’hon­neur d’être ai­més de Dieu, et quand nous com­men­çons à pos­sé­der les tré­sors du ciel ? Si donc nous vou­lons me­su­rer le pro­grès que nous avons fait dans les voies de Dieu, exa­mi­nons ce­lui que nous avons fait dans son amour. Voyons si nous pro­dui­sons sou­vent, dans la jour­née, des actes d’amour en­vers Dieu, si nous par­lons sou­vent de l’amour di­vin, si nous tâ­chons de l’ins­pi­rer aux autres, si nous fai­sons nos dé­vo­tions uni­que­ment pour plaire à Dieu, si nous sup­por­tons avec une en­tière ré­si­gna­tion à la vo­lon­té di­vine tout ce qui nous ar­rive de fâ­cheux, les ma­la­dies, les souf­frances, la pau­vre­té, les mé­pris, les per­sé­cu­tions. Les Saints disent qu’une âme qui aime vé­ri­ta­ble­ment Dieu a be­soin d’ai­mer au­tant que le corps a be­soin de res­pi­rer ; car la vie de notre âme, dans le temps comme dans l’éter­ni­té, consiste à ai­mer le Bien su­prême, qui est Dieu. »


  Mais soyons-en per­sua­dés, nous n’ar­ri­ve­rons ja­mais à un haut de­gré d’amour di­vin que par le moyen de Jé­sus-Christ et par une dé­vo­tion spé­ciale en­vers sa pas­sion, qui nous a fait ren­trer en grâce avec Dieu. Tout ac­cès près de lui nous se­rait fer­mé, à nous pé­cheurs, et nous ne se­rions pas ad­mis à lui de­man­der des fa­veurs, sans l’en­tre­mise de Jé­sus-Christ : « Par lui nous avons ac­cès au­près du Père » (Ep 2, 18). C’est Jé­sus qui nous ouvre la porte, dit l’Apôtre, c’est lui qui nous in­tro­duit au­près de son Père, et qui, par les mé­rites de sa pas­sion, nous ob­tient le par­don de nos pé­chés et de toutes les grâces que nous re­ce­vons. Que nous se­rions mal­heu­reux, si nous n’avions pas Jé­sus-Christ ! Pour­rons-nous ja­mais as­sez louer et re­con­naître di­gne­ment l’amour et la bon­té de ce gé­né­reux Ré­demp­teur en­vers nous, pauvres pé­cheurs, pour qui il a dai­gné mou­rir, et qu’il a dé­li­vrés par ce moyen de la mort éter­nelle ? À peine trou­ve­rait-on quel­qu’un qui consen­tit à mou­rir pour un homme juste, tan­dis que Jé­sus-Christ a bien vou­lu don­ner sa vie pour nous, quand nous étions plon­gés dans l’ini­qui­té (Rm 5, 7).


  Ain­si parle saint Paul. En­suite il nous as­sure que, si nous sommes dé­ter­mi­nés à ai­mer Jé­sus-Christ à tout prix, nous de­vons en es­pé­rer tous les se­cours dont nous au­ront be­soins et toutes les fa­veurs. Voi­ci com­ment il rai­sonne : Si, lorsque nous étions en­ne­mis de Dieu, nous avons été ré­con­ci­liés avec lui par la mort de son Fils, à bien plus forte rai­son, étant main­te­nant ré­con­ci­liés, nous se­rons sau­vés par ce même Fils (Rm 5, 10). Ceux qui aiment Jé­sus-Christ doivent donc re­mar­quer ici que c’est faire in­jure à l’amour que nous porte ce bon Sau­veur de craindre qu’il ne leur re­fuse les grâces né­ces­saires pour se sau­ver et se sanc­ti­fier. Et afin que nous ne per­dions pas confiance à cause de nos pé­chés, l’Apôtre ajoute que la mi­sé­ri­corde de Dieu est in­fi­ni­ment plus grande que notre in­di­gni­té. Par ces pa­roles, il veut nous faire en­tendre que nous re­ce­vons plus de bien du don de la grâce qui nous est ac­quise par la pas­sion de notre Ré­demp­teur que le pé­ché d’Adam ne nous a fait de mal ; car les mé­rites de Jé­sus-Christ ont plus de pou­voir pour nous faire ai­mer de Dieu que n’en a eu le pé­ché d’Adam pour nous en faire haïr. En un mot, dit saint Léon, nous avons plus ga­gné par la grâce inef­fable de notre Sau­veur, que nous n’avions per­du par la ma­lice du dé­mon.


  Ter­mi­nons. Âmes dé­votes, ai­mons Jé­sus-Christ, ai­mons ce di­vin Ré­demp­teur qui mé­rite tant d’être aimé, et qui nous a tant ai­més, et qui a tant fait pour ga­gner notre amour qu’il semble ne pou­voir rien faire de plus. C’est as­sez de sa­voir que, pour notre amour, il a vou­lu mou­rir consu­mé de dou­leurs sur une croix. Et non content de ce grand sa­cri­fice, il s’est don­né lui-même à nous dans le sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie, où il nous pré­sente à man­ger ce même corps qu’il a im­mo­lé pour nous sur la croix, et à boire ce même sang qu’il a ré­pan­du pour nous dans sa pas­sion. Nous sommes donc cou­pables d’une ex­trême in­gra­ti­tude en­vers un tel Bien­fai­teur, non seule­ment quand nous l’of­fen­sons, mais en­core quand nous l’ai­mons peu, quand nous ne lui consa­crons pas tout notre amour.Ô mon Jé­sus ! que ne puis-je me consu­mer tout en­tier pour vous, comme vous vous êtes consu­mé tout en­tier pour moi ! Ah ! puisque vous m’avez tant aimé, et que vous m’avez tant obli­gé à vous ai­mer, faites main­te­nant que je ne sois pas in­grat en­vers vous ! Et je se­rais bien in­grat, si j’ai­mais autre chose que vous ! Vous m’avez aimé sans ré­serve, je veux vous ai­mer aus­si sans ré­serve. Je laisse tout, je re­nonce à tout, pour me don­ner tout à vous, et pour n’avoir dans mon cœur au­cun autre amour que le vôtre. De grâce, mon Amour, ac­cep­tez-moi, sans vous sou­ve­nir de tous les dé­plai­sirs que je vous ai don­nés par le pas­sé ; ne voyez en moi qu’une de ces bre­bis pour les­quelles vous avez ré­pan­du votre sang ! Mon cher Sau­veur, ou­bliez toutes les of­fenses que je vous ai faites ! Pu­nis­sez-moi se­lon votre vo­lon­té, pour­vu que vous m’épar­gniez le mal­heur de ne plus pou­voir vous ai­mer ; dis­po­sez de moi comme il vous plaît. Pri­vez-moi de tout, mais mon Jé­sus, ne me pri­vez pas de vous, qui êtes mon unique bien ! Faites-moi connaître ce que vous de­man­dez de moi ; je veux tout ac­com­plir, moyen­nant votre grâce. Faites que j’ou­blie tout, pour ne me sou­ve­nir que de vous et de toutes les peines que vous avez en­du­rées pour moi. Faites que je ne pense plus qu’à vous plaire et à vous ai­mer. Ah ! re­gar­dez-moi avec cet amour avec le­quel vous m’avez re­gar­dé du haut du Cal­vaire en ago­ni­sant pour moi sur la croix, et exau­cez-moi ! Je re­mets en vous toutes mes es­pé­rances, ô mon Jé­sus, mon Dieu, mon Tout !


  Ô vierge Sainte, ma Mère et mon Es­pé­rance, tendre Ma­rie, re­com­man­dez-moi à votre di­vin Fils, et ob­te­nez-moi la fi­dé­li­té à l’ai­mer jus­qu’à la mort !
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